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Afaol-propos.
Dans le présent volume, nous croyons avoir résumé de la manière la plus analytique possible, la grande question de la formation des nationalités slaves, question restée jusqu'à présent dans Tombre ; et que la science française, dans son état actuel, était impuissante à résoudre. Notre intention a été de donner à nos recherches une utilité pratique, en rattachant rétat ancien et les lendances historiques de
ces peuples à leur état et à leurs tendances ac« II. 1
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tiiHles. Ainsi, l'examen du panslavisme primitif nous amène à comprendre avec plus de clarté le panslavisme d'aujourd'hui, dans ce qu'il a à la fois devrai et de faux, d'utile et de futieste, de salutaire et de menaçant pour l'avenir de l'Europe. La série d'éludés qui va suivre s adresse princl{)alement à cette classe de lecteurs qui, n'ayant pas le temps de parcourir de volumineuses collections, désirent néanmoins savoir d'une manière précise à quels résultais sont arrivés les plus célèbres slavistes sur les origines et les tendances historiques de leur race^ en religion et en politique, comme en lilléralure. Sous ces divers rapport^*, nous croyon<« être en état de présenter ici des solu* tiens détiiiitives. ^
PREMIER TABLEAU
DE L^UNlTÉ PRIMITIVE DES PEUPLES DE RACE SLAVE.
Dl L'CJNITi ÀNli-HISTOBIQUE DBS SLAVES Mtti 1* nooi générftl d* TMadtfl cm
Il peut sembler paradoxfil , il est cependant exact de dire que malgré sa tendance indestructible au morcellement et au provincialisme , la race slave est de toutes les races européennes cello qui a présenté jus<« qu'à ce jour, sinon dans ses idées, au moins dans ses mœurs et son histoire, le plus d*cmité. Cette unité des instincts naturels, même au milieu des plus tristes divergences religieuses et politiques, est un fait primitif, un fait inhérent au génie slave. Pour nous en convaincre, il snfiit dViaminer les familles celtique, germaine et romane, et de comparer leur développe- OMSt avec celui de ta famille stavc. Je prends par
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exemple la race germanique : le Suédois, le Prussien, le Hollandais sont loin d'avoir les mêmes analogies de mœurs, d'idiome, d'usages; et en politique ils ont Técu , ils continuent de vivre beaucoup plus séparés les-uns des autres, que n'ont jamais pu l'être même les Polonais et les Russes, malgré la violence de leurs antipathies. Enfin un peuple germanique sans le concours des autres peuples de race germaine , peut encore se soutenir, agir politiquement. Un peuple slave, séparé de la race slave , perd toute nationalité.
Pour démontrer plus clairement cette unité naturelle et morale des Slaves, il faut d'abord constater par l'histoire l'unité physique delà race. Cette question doit être résolue avant toutes les autres : car c'est seulement la solution qui pourra nous mettre en main an fil conducteur, et nous montrer une route certaine à travers le labyrinthe de l'histoire et de la littérature de tant de peuples divers. L' unité primitive de ces nations offre d'ailleurs à la science un fait tout neuf à eonstater. De plus ce fait emprunte à l' unité croissante et absorbante de l'empire russe un intérêt d'actualité, et une signification de menace, qui n'est que trop capable d'exciter l'attention.
Avant de montrer la question sous sa phase historique et littéraire , je commence par la considérer du point de vue de l'ethnographie. Chacun me croira sans peine, si j'affirme que le domaine de l'archéologie slave est un des plus embrouillés de la science. Jusqu'à ce siècle il avait régné la plus complète anarchie
daus les idées et les systèmes des archéologues slaves par rapport à F origine de leur race. Selon qae le savant qui écrivait était d'illyrie, de Bohême, de Pologne ou de Russie, ou était sûr de ]e voir interpréter arbitrairement en faveur de son pays natal tous les textes obscurs des auteurs grecs et latins au sujet des proto-slaves. Ainsi le berceau de cette grande race allait flottant de Venise à Archangel , ballotté en quelque sorte sur une mer mouvante de textes et d'assertions contradictoires.
Le premier écrivain qui ait introduit on peu d'ordre au milieu de ce chaos est le savant Chafarjik : — oTeat donc lui que nous consulterons principalement. Cependant il n'est point encore assez libre des préjuge de ses devanciers pour que nous ayons en lui une foi aveugle. Chafarjik étant Bohème , tourne avant toat son regard vers le nord : il ne consacre pas aui Slaves du sud une attention suffisante ; notre tâche sera donc ici de le compléter.
Considérant à bon droit les Slaves comme une race de laboureurs, le savant Bohême n'a pu se décider à admettre qu'ils fussent passés primitivement par mer, et comme marins, d'Asie en Europe. Il leur a donc fait prendre le chemin de la steppe ; il les a vus — descendant du Caucase par le nord*ouest, et longeant la mer Noire jusqu'aux Karpathes , — d'où ils ont ensuite déversé sur le midi l'excédant de leur population. Tout en voyant, avec Chafarjik, dans les Karpathes le foyer^ la forteresse primitive des Slaves , je ne pais croire
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qirils y soient arrivés par le nord. Je crois qu*il8 y montèrent par les versants du sad, venant du Bosphore de Thrace et des mers Illyriennes.
Sans doute on peut objecter contre mon opinion des raisons fortes. Je vois les slavistes du nord sourire, en médisant que le mot d*lllyrie n est pas même slave, qu il n offre en slavon aucun sens, que c est un barbarisme romain. Je ne soutiendrai point avec qu^ques savants dalmatesque le mot d'Illyrie vient de hirl ou hira (aigle et montagne), d'où Ton aurait fait birilia, et par corruption iliria, pays des montagnes ou des aigles. Sans chercher à subtiliser, j'avouerai simplement que le mot dlUyrie ne parait pas slave : mais ceci ne prouve rien contre ma thèse. Le mot d'Allemagne non plus n'est pas allemand, quoi* que ce mot désigne dans toute l'Europe les territoires de la race teutone, et que les Allemands, quand ils sont hors de chez eux, ne fassent aucune difficulté de se désigner eux-mêmes par cette appellation. Il s'agit donc de trouver le' nom national que se donnaient les plus ancieus Illyriens , et de s'assurer si ce nom est slave.
Les monuments démontrent (|uc les anciens pe4iples avaient pres(|ue tous deux noms, l'un |>our ainsi dire extérieur, et l'autre intérit ur; le nom profane, connu de tous, le nom jeté aux ennemis; et le nom sacré, mystérieux, le nom religieux de la race. Aiusi le^ Romains h*ap|M iairnt dans les conseils du C^ipitole Quirilcus cillants de Quirinus, et les Ojtcs entre eux s ap-
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pelaient GatU oa Gaulois. 11 y ivait tupsi do lutrc motif qui faiuit louveot dopner deux ntaan «ai peuples dfi raatiqait^, c'est la conqi)£tp.
En admettant que le oom d'Illfrie est qii non po»- Uri«ir, uii oma dooqé par dea cpoqiiénfltq, qi|«l f|it don» le noq) i)»Uona), le aoffi saoK^ des prepûen IWj'- Haoa? I<e plm yncian auteur qui mentionne |^ peit'pin df) niljrie est 0tfro4ut«, (nMrt v^n l'w 400 ftTaDt Jéauttrt^bmt). Pour lui et pour let Qnn 4'«lore, tout aa qui s'étendait au nord et vi iwi^i^c^^ de leur* «àtM b' appelait dU UOi>> vagua , dO WW f*rrible it St^thie. Ca mot de SeyUie, qui «a illyriaf) vputt djve nomade , De déaigoe an grec aofiuiie nçe partioalièra. I.M idées de rife et de distinctiop des peuples pir leur lanftu*. n'étaient poiot encore cooDoes. Jjb$ historiens n^rdaient done cenina &cytbas Hat penr plai que la pliilologie nM>derne, par suit» de ses Ipugf truvaut sur les langues, est parfmna A elueçv dvof It» catégories Ich plus divMves. Mo Scylhie il j 4v|H| des Celles, des Cituhres, des Pinima, des |Hoego|«* dm Ti|re.s. il cftt inutile de «iter les nenu d« buis ces peil« pies, d(H)t on sait maintenant qu'ils n'ont jamais été slflTeii, et qui cependant hibilaiimt ap nord de la Grèce, dans ce que les Boip4inaappelèrantl'J//tl''Ùttn. Hais au milieg de ces nofps qui pvruwot et disparaissent sans laisser de tw» , — paripi tfW cm nom* qui passent et s'enfaleot pour ainsi dira floauM le Scytlie au fond de ses dëscits, il en est up qui rekte, et que les hiHtoriens rép^tinf cpBftâyyirtdjt j^
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en siècle ; c*e8t celui de Vende ou Venède.
Les Yenèdes que les Grecs appelaient Oueverot ou Tytroij se trouvent déjà mentionnés dans Homère. Hérodote les représente comme un peuple de marins établis sur l'Adriatique. Ce peuple se trouve dès l'origine en possession d'un commerce important, le commerce de l'ambre, qu'il recevait on ne sait par quelle voie, des côtes de la Baltique où ce produit se recueille ; et qu'il allait ensuite revendre aux divers peuples de la Méditerranée et de l'Asie. Les slavistes ont fait beaucoup de recherches pour préciser par quels points passait cette route commerciale, ouverte dès les premiers temps entre l'Adriatique et la Baltique. On croit généralement qu'elle suivait la ligue où furent plus tard les stations romaines de Garnuntum, aujourd'hui Petronel, près de Vienne, Carrhodunum, près de Krakovie, et Galisia (Kalich), d'où les marchands venèdes descendaient la Vistule jusqu'à la mer. Les médailles grecques qu'on a déterrées dans le grand-duché de Poeen semblent indiquer que les premiers habitants de la Pologne avaient déjà avant Jésus-Christ des communications assez fréquentes avec la Méditerranée ^
Il est vrai que les Phéniciens et les Grecs, pour aller chercher Tambre sur les côtes même qui le produisent , prenaient un autre chemin ; ils partaient de Marseille, remontaient le Bhône, et traversaient tonte
ffriccUiGht liaaiM. BerUa, 1834, m^\
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la Germanie jusqu'aux embouchures de l'Elbe. Mais Tanarchie intérieure de ces contréet rendait le voyage périlleux : aussi les Venèdes gardatent-ils la |>088ession presque exclusive de cette riche branche de commeroe, à laquelle ils ajoutaient encore celle des fourrures du nord , très recherchées des Orientaux. Désirant arriver enfin d'une manière directe aux mines d'ambre, les Marseillais décidèrent la fameuse expédition de Pythéàs. Ce navigateur, après avoir doublé toute l'Europe, atteignit les côtes de Pologne, se lia d'amitié avec leurs habitants ; et les Venèdes de FAdriatique ne tardèrent pas à se \oir dépouillés dà monopole commercial dont ils avaient longtemps joui.
Un fait étrange, que les navigateurs grecs constatèrent, c'est que les marins de la Baltique portaient le même nom national que les marins de l'Adriatique. Pline, dans son histoire naturelle, parait avoir le premier compris toute l'étendue de cette grande race des Vendes, qui assise à l'entrée de la Baltique, s'étend vers le nord jusqu'à la Vislule et $e trouve mêlée, dit le savant romain, avec les Sarniates, les Scires et les Hires, c est-à-dire avec des peuples d'origine asiatique *.
* Toutefois les conunissaneas dePIiue sur les côtes Slates du nord éUieat tocore si vagues, qu'au livre IV , chap. 13 de son histoire naturelle, U signale sur ces c6;es de grandes tles oii les hommes naissent, les uns avec des pieds de chevaux , les autres avec des oreilles si longuet qu'elles leur ooQvrcpt tout le eorps. Cependant il place tu nord de It Scythie on fleuve
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Verg la fin clu premier siècle de notre ère, Tacite venait ajouter dans sa Germania^ de nouveaux renseignements à ceux de Pline : « Je ne sais, dit-il, si je dois ranger les Venèdes, les Peucini et les Fenni ( Finnoi) parmi les nations germaines ou parmi les ^armâtes... Quoique une partie des Venèdes ait Tesprit de brigandage des Sarmates, je serais cependant porté à ranger ce peuple parmi les Germains ; car ils se iKmstruit des maisons, se sert de boucliers, combat i pied et en ligne, toutes choses étrangères aux Sarmates, nomades qui vivent à cheval ou dans leurs cbarriots '. » Le penchant de Tacite à voir un peuple germain dans les Venèdes, nous paraîtra natun*l, si nous considérons que |)ersoi)ne n'avait encore reconnu ni dans le nord ni dans le midi de 1* Europe Texisteiice de la race slave, et son action inter-
ou une mer qui, dit-il, s'appelle dans la langue indigne lucr morte ou congelée {morimaru$am), nom singulièreroeot semblebleà celui de la mor fiactale , en rosao More-Marozno.
' Peifcinorum Veaedorumque et Fennorum naliones Germauis an Sarinaiis adscribaiu , dubito : quamquam Peuciui , quos quidam Bastarnas vocant, seniione, cultu , sedeac douiieiiiis, ut Germant agunt. Sordes omnium ac torpor procemm : connubiis mixtis nonnihil in Sarwataruni habiium fœdantur. Venedi multum ex moribus traxerunl. Nam quicquid iuter Peucinos Fennosque silvaruni ac monlium erigitur, latrociniiâ pcrerrant. Hi lamen inter Germanos |)0tiu8 referuniur, quia et domos finguut et scuta gesUinl ei pedum usu ac pernicitaie gaudent; quœ oninitt diversa Sarmalis sunt, in plauslro equoque viventibus. Fennis mira feriias, fœda paupertas : non arma , non equi , non Pénates : Tictui herba , Testilui pelles, cubiie bumus. Sols in sagîttis spes, quas, inopia ^ri , pMibns asperant.
( Taçiii Gtrmania, fiù, J. Gmin. Gott.. i83ft. 8. )
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médiaire et coDciliatrîce entre le Scythe errant et le Teuton laboureur.
Ptolémée vient et parle de nouveau des Venèdeft qu'il appelle un très grand peuple, Uvoç fuyi^rov, C«e« pendaut la partie de ce peuple située sur X Adriatique n'étant plus guère connue dès lors que sous le nom dlUjrieos, Ptolémée insiste principalement sur les Venèdes d'au-delà des Karpatbes. 11 va jusqu'à don* ner à la Baltique le nom de golfe des Venèdes. Le g^ graphe Harcien d* Héraclès au troisième siècle, confirme dans son Périple le témoignage de Ptolémée. Lui aussi mentionne à plusieurs reprises le «viv/mf v jMATflv (golfe venède), qui, dit-il, commence à la Viatule et s'étend dans le nord à une distance inconnue. Enfin la fameuse tabula peulingeriana des Bomaiiis nomme également les Venèdes : Venadi Sarmat».
Les Grecs reconnaissaient des colonies venètes jusqu'en Lydie et en Phrygie. Pompilius Mêla en ei|e également une sur les côtes de Papblagooie, dont il semble que l'origine remonte aux temps antérieurs à Homère; car les Henètes paphiagouiens et leur roi Paiœmeues se trouvent mentionnés dans plusieurs endroits de r Iliade. Enfin, jusqu'au fond des Gaules les slavistes prétendent retrouver des Slaves dans la célèbre république de marins que combattit Jules César sur les côtes de l'Arniorique, et auxquels il donne le nom de Venètes. Parmi les itisulœ veneticm de la Gaule se trouvait Niiidilis, aujourd'hui Belle-lsle. Sur la côte armoricaine se trouvaient la côte et la rivière di*
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Vindana (la Vilaine), la cité de Vannes^ en breton Venety et le port de Brest, dont le nom commun dans les pays slaves, y désigne d*ordinaire un lieu sur une c6te, une hauteur sur un fleuve. Les slavistes vont jusqu*à dériver des Vendes le nom de la Vendée; et il ne serait pas impossible qu'ils ne vissent bientôt dans le golfe du Morbihan une mer blanehe (mor-bilo) du inonde slave primitif. — Lorsqu'il passa de Gaule en Belgique, Jules César y rencontra de nouveau un état irenède, dont la capitale Jîsiriscum rappelle également des noms de lieux slaves ; iexerak en slave désigne une ^lle au bord d'un lac. Une dernière station maritime des Venèdes appelée Vindolana ou Vindobela dans l'itinéraire d' Antonin apparaît sur les côtes de la Grande- Bretagne, où une partie du pays de Galles porte dans les diplômes latins du moyen-àge le nom de gvnned, gwentland, pays des Vendes. Enfm le sol de la Gersuinie est pour ainsi dire semé de villes dont le nom renferme le monosyllabe Vende.
En résumé on trouve la race vende ou venëte d'abord établie sur l'Adriatique aux lieux où sera Venise (Venetia), puis tout le long du Danube aux lieux où sera Vienne (Vindobona — en illyrien Viden) ; et là du Danube on passe dans le nord, au-delà des Karpathes, les riverains du Boi^sthëne et de la mer Noire sont encore des Vendes. A travers la Samogitie et la Livonie, ou les voit s'étendre jusqu'à Novgorod ; des sources du Volga, et des rives du Niémen qu'ils oecupenty ils se rabattent sar la Vistale, couTrent à la
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fois lie leurs vaisseaux la Baltique et la mer Noire, oc« cupent lesbouehes de l'Elbe et de TOder et vont se perdre au cœur de la Germanie, où le peuple siiite et bâtard des Vendelici, comme plus tard celui des Vandales, dénonce T énergique action exercée par les Vendes sur les races qui les environnaient.
La puissance venède semble toutefois avoir été de peu de durée; 320 ans avant J.-C, le Marseillais Pytbéas trouvait déjà dans une partie de la Baltique le peuple germain des Guttones eu possession de la vente de Tambre ; puis les Peucini, que Tacite nonune aussi Bastames, peuple celtique plus tard germanisé, se répandirent des montagnes de Transylvanie et de Bessarabie qu'ils occupaient jusque dans les steppes da nord. Enfin, s* étant à ce qu il parait coalisé avec les Celtes de la Bohème, ce peuple belliqueux des Bastames intercepta toute communication entre la Baltique et r Adriatique, entre les Vendes de la Pologne et les Vendes de riUyrie. Ainsi isolés, les uns et les autres ne tardèrent pas à tomber sous le joug de leurs voisins.
Le lecteur vient de parcourir toutes les eontréet où le nom de Vende apparaît comme un nom neti^-^ nal. On a vu ce nom mystérieux faire ea quelque sorte k tour de F Europe; quelquefois même las Vendes paraissent former un vaste réseau d*états, q/ù traverse tout le continent depuis le golfe de Venise jusqu'à celui d'Arcbangel. Qu est-ce donc que ee gcaud peuj^ sans histoire, que tous les géographes
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andens doos rnootreat oonstaonnent aa^ sur ttn (xitiit on snr un antre de l'Enrope orientale? Qa'estnx qiM les Vendes? Qae peavent-Us £tre, répondent hardU ment les slaviste^, sinon les proto Slares, les Slaves de l'antiquité?
J'avooe qa'on peut élever contre cette thésedè spédeuaes objections.
Aoeon éerÎTain de Tantiquité n'a signalé tes Vendes cAmme des fAtyta : par le bon motif, il est vrai, que la BlaTes n'étaient encore connus soux ce nom ni des Grées ni des Bomainx. Unis ne pouvait-on pas sopportr, comme te faisaient nos ancAtren, qne les Tenèdes, partis de la Venetieet delà Gante Transpadane, étaient Dit prople celtique? Cette hypothèse a évidemment ceAé d'Mre admissible, depuis que tes tangues slaves, mien eonnues, nous ont fait apercevoir dans les noms de montagnes, de rivières et de tribus illyriennn Ml vernies, mentionnés par les anciens auteors grecs, des'ractnes évidemment stavones. En outre les travaux des antiquaires nous ont révélé enfin l'exisleuce des Venidcs sur presque toute l'étendue de l'Europe orientale . l'our occuper h la fois tant de contrées différentes , ce n'est pas trop d'une race entiëre; et la race des Oites, ayant eu historiquement ses principaux foyers en Occident, ne pouvait guère eu même irmpx roinrir l'Orient de l'l'3urope.
Si l'on accorde que les VenHes ne furent pasda Cdtes, il s'en suit presque nécessairement qu'ils fai* siMMtptrti* dea Slaves, seule n« d« l'Europe oriaaj
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taie qae Thistoire nous montre comme assez nom* breuse pour avoir pa occuper simultaDément T Adriatique, la mer Noire, la Baltique et la Stepei Cest eil effet r opinion qu'où trouve admise par tous les historiens du moyen *àge sans exception, à partir du pré^ mier chrouiqueur de la race germanique, du tiolh Jomandès. Cet écrivain du sixième siècle recounail que les différents peuples désignés par le nom nouveau de Slaves, avaient formé auparavant Une vaM« unité sous le nom antique et général de Vinides. GettÉ race d'bommes qui s* étend, selon lui, sur un in* mense espace (per immensa spalia) porte différeiila' noms, suivant les contrées on elle se trouve établie, bien qu aujfourd'fctit^ dit-il, on rappelle généralement Anteei Slave. Ce nom d'Ante, dont Torigine ckI iA«^ connue, semble ne pas être autre chose qu'une altération du mot Vende. Cest ainsi que dans la partie dea Gaules, voisiue des côtes où César avait combattu Mb Yenèdes, les géographes romains nous montrent ulM province nommée Andegavie, ou gave (district) diMI Andes, connu aujourd'hui sous le double nom d'All^^ jou et de Vendée. - ^
Ainsi, d'après Jornandèset tous les histo ikt iflIlH Tont suivi, les Venèdes et les Antes étaient diafllavcli'' Tous les peuples de ce nom depuis la mer dll Moftf^ jusqu'à l'Adriatique ne formaient qu'une mémeraee par conséquent ceux des Venèdes qui , associés aux Gauloîs d'Italie ont préparé la place aux Vénitiens, cett&*là aussi devaient être Slaves. Ainsi dea iiivinl
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skfODftont pu se trouver avant J.«^C. en relation avéd Carthage, avecTyr, avec Athènes. Les Grecs et les Phénicien» qui faisaient un grand usage de l'ambre dans leurs temples et leurs parures, le recevaient presque exdasivement de la main des Yenèdes, comme l'indiquent assez plusieurs passages de Sophocle, d*Esobyles et d* Euripide. De leur côté les Yenèdes le recetaient selon toute apparence de leurs frères du nord, premiers aïeux des Polonais, qui recueillaient sur les oôtesde la Prusse actuelle le précieux minéral, dont se servaient pour leurs mystères les prêtres d* Eleusis et dm Partbenon.
J'ajouterai toutefois qu'en considérant les nombieuses colonies fondées par les Yenèdes sur les côtes d*Asie et dans toute l'Europe, jusqu'en Belgique et en Efftoce, je ne puis accorder tout-à-fait gain de cause •tti slavistes, ni me défendre d'exprimer un doute sur r homogénéité, sur ce que je voudrais appeler la slaviciii CMoplète de ce grand peuple Yende. Il me semUa au Moioa prudent d'admettre que ce nom, quoique pri- Blitivement porté par une race, est devenu peu à peu WOBL nom politique, destiné à désigner une sorte d'aml^ycthNiie maritime, une hanse, comme le fut plus taid celte du moyen-Age où se trouvaient confondues «|e fooiede nations^ différentes. La hanse des Yenèdes tiprésentait donc, suivant nous, non pas un seul peujiidf mais un corps d'états confédérés, une sorte de compagnie commerciale dont le cercle, originairement slnYCi s'était peu à peu dilaté pour recevoir des tribus
celtiques, kimriques, finnoises et vlaques ou latines. £n admettant que le nom de Vendes désigna primitivement la race slave, et ne s'est étendu que plus tard à des peuples d*une autre origine , il me reste à examiner si ce nom n'était pas comme le fut plus tard celui d'IUyriens, un nom donné par les étrangers, un nom inconnu peut-être à ceux même qui le portaient. Les Venèdes, en latin Heneti, s'appelèrent d'abord en grec ^evsrotj forme qui en n'adoucissant dans le dialecte macédonien, est devenue B€v£roi. S'appuyant peutêtre sur cette aspiration grecque, les aïeux slaves des Vénitiens ont prétendu être le produit d'une colonie phénicienne, envoyée par Cadmus pour civiliser les barbares d'Illyrie. 11 est certain qu'on pourrait bâtir bien des hypothèses sur la coïncidence de cette tradition avec r important commerce d'échanges que les marins de la Phénicie entretenaient avec les VenMc^; et sur la quantité de monnaies phéniciennes déterrées par les Slaves le long de la Baltique, si loin de Tyr et de Carthage. Eustathe et le Byzantin Ktienne rapportaient sans doute une antique tradition lorsqu'ils écrivaient qu Ëpidamne(en grec Epidaure) sur les côtes de Dalmaiie, fut fondée par un fils de Cadmus, nommé i>.>.vpto^y dont les lUyriens ont reçu leur nom. D* autres faisaient dériver le nom d'IUyriens d'Iilus, fils d'Hercule et de Déjanire, la fille du Centaure, ou de Melita, fille du roi des lMu%ciens (Autochtones de File de Corfou). A en croire la fable, Hercule, le génie des colonisations pelasgiques, donna poar domaine lès 11. a
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montagnes de TEpire à son fils lllos, qui y fonda une dynastie, et y devint le père des peuples hellènes et illyres, sortis ainsi du même berceau, ou de la souche pelasgique. Cette étymologie du nom d'IUy riens, qui peut paraître très arbitraire , importe du reste asset peu, puisqu'elle n*a aucun rapport avec le nomnationaldes habitants de Flllyrie, avec le nom de Vendes ou de Venèdes. Malheureusement, sur l'origine da nom de Vende, qui s'écrit aussi Vinide, les slavistes n'ont encore rien pu décider. La plupart d'entre eux prétendent même que ce mot n'a en slavon aucune racine, qu'ainsi c'est un nom étranger à la race, an nom de conquérant , un nom profane comme celui d'Ulyrien.
J'ai à ce sujet une opinion que j'abandonne au jugi*meut des slavistes. La racine du nom de Vende me parait être ved ou vid, mot qui à la polonaise se prononce précisément Vende. Ce changement de Ve et de la en en, fréquent en polonais, fut également familier aux anciens Illyrieus, qui disaient par exemple Hventi pour sviati (saint), comme dans le nom fa« meu\ de Sventipluk. Quant au mot vid ou ved, c'est an des mots slaves les plus anciens qui existent : de vid semble dériver le verbe latin videre, voir, parce que chez les anciens lllyriens vid ou ved était le dieu de la lumière, le dieu blanc. Une foule de mots eu illyricn dérivent de cette racine : vednuti , regarder, vediiti, édaircir, vidan, clair, zapoveda, commande* ment , izpoveda , coufcssion. Aujourd'hui encore les
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Vendes ont pour saint Vitus, héritier du dieu Vid, d culte particulier ; ils le mettent bien au-dessus des apôtres, et on trouve sur toutes leurs montagnes des chapelles consacrées à ce saint, d* origine assez problé* matique.
11 serait donc possible que, suivant Tusage des an* ciens peuples, les Vendes se fussent appelés du nom de leur principale divinité. Dans cette hypothèse, Vende signifierait F adorateur de Vid ou de la lumière, le pc^uple blanc : et ne vojons-nous pas les tribus les plus belliqueuses, les plus dominatrices de Tlllyrie, s appeler encore aujourd' hui les Albanais ou les blancs?
Je sais tout ce que les orieatalistes pourront opposer de bonnes raisons à ma conjecture. Dans les pajs en-deçà du Gange, il y a le fleuve Vinda ou Venda, et le Vindiuê mons de IHolémée, que Wilson et Klaproth appellent aujourd'hui Vindhya. Selon ces savants, le V dans tous ces mots ne peut être quune addition postérieure. Ainsi les Vendes ou Vindes seraient des colonies d'Indous. Ainsi les Proto-Slaves se rattacheraient directement à TAsie et à Tlndus : ce qui donne nne preuve de plus de la grande unité de la race indoeuropéenne.
Partaut d'une autre base, plusieurs archéologues, notamment M. Ualliug, u ont vu dans le mot de vende qu un nom général , qui désignait siins acerptio!} de race tous les peuples maiitimes. Ils Tout dériver le mot vende du sanskrit und, eu latin unda, eu ûunoia vmna, Tcau ; ou biw «ocorv du mot vtdi ^ar ie(|uiol
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les poèmes orphiqac.> désignent rélément bamîde; de sorte qu«! les Venêdes seraient les hommes de l'eut, les navigateurs : co qui rapiielle le titre de rois de la mer que se donnaient les Scandinaves, et celui de Ptflages que portaient les premiers Grecs. Or les Pelages et les Scandinaves sont précisément les deux peuples avec lesquels les premiers Venèdes paraissent avoir le plus d* affinité.
Quelle que soit celle d'entre ces hy|K)tlièses que le lecteur adopte, j'arrive à la conclusion, qui est que les plus anciens autochtones connus de la Slavie furent les Vendes, et que parmi les peuples nombreux et divers connus sous ce nom général, celui queThistoire mentionne avant tous les autres, c*est le peuple vende de l'Adriatique; d'où il suit assez naturellement que ce peuple est la souche, le point de départ de la race vende ou slavone tout entière. Je n'ignore pas que j'ai ici contre moi M. Chafarjik et les archéologues russes, qui cherchent en Pologne et en Russie, sur l'Elbe, la Vistule et le Don, eu un mot entre les Kar* pathes et la Baltique, le berceau des Slaves. Cependant la présence des Slaves avant Jésus-Christ dans les provinces illyriennes et sur le Danube, se prouve par une foule de noms de lieux , de fleuves et de montagnes, qui portent évidemment une empreinte slave. On pourrait citer un grand nombre de villes antiques, comme Bylazora, Calybé, Rudva, llora, Oseriates, Labutsa, Vodas, Vedriana, qui n'ont de signification bien claire qu'en langue slavone. Une cité considéra*
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ble de Macédoine s appelait Serbitsa. Daiis Ptolëmée, Scrbinam est le nom d*une autre ville de Pannonie, que la table de Pcutinger appelle Servitium. Sur cette même table une colonie de Sarmatse limîgantes est désignée par le nom de Bersovia, dans la partie de la Hongrie actuellement appelée Banat, et où une rivière porte encore le nom de Berzava. Ce dernier nom est porté jusqu'à présent par quantité de petites rivières et de villages en Slovakie , en Bohême et en Russie. Le géographe Guido de Bavenne, copiant les antiques cartes romaines, fait couler à travers la Pannonie la rivière de Bustricius. en slavon Bystritsa, la rapide, mot qui est à peu près synonyme de Berzava.
Enfin pour deruière réponse à ceux de nos éradits routiniers qui s'obstinent à voir des Celtes dans les premiers Venètcs de la Yenétie, nous alléguerons l'autorité de Polybe qui distinguait déjà expressément sur l'Adriatique les deux raceiMes vainqueurs et des vaincus. c( Les Venètcs qui sont les Autochtones de ces contrées,... dit-il, se distinguent des Gaulois par la langue. » Ces Autochtones vaincus de Tllly rie, parlant une langue non gauloise , et encore moins latine oa greeque, de quelle race humaine auraient-ils pu être, s'ils n'étaient pas Slaves?
A défaut de témoignages formels des auteurs de l'antiquité, le plus ancien des chroniqueurs slaves, le vénérable Nestor de Kiôv, nous présente positivement, à la fin du onzième siècle, les Russes comme originaires de l'Illyric, d'où ils auraient été refoulés
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Tcrs le nord, et finalement rejetés au-delà des Karpatbes par des conquérants vlaques ou latins et par les Celtes.
Dès le commencement de sa chronique, Nestor énumérant d'après Cedrenus, toutes les nations du moude, ajoute comme interprétation du mot lliurik, celui de Slovène, |)our montrer qu'il regardait les Slaves oomme les plus anciens habitants de rilljrie. Pour plus de clarté Nestor ajoute ailleurs : (c Des soixantedouze peuples issus de Japhit, Tun s appelait illyrien, c'est-à-dire slave. Il habita longtemps sur les rives du Danube, les contrées qu'on appelle aujourd'hui Bulgarie et Hongrie. C'est de là que les Slaves se répandirent par toute la terre, et prirent différents noms suivant les contrées où ils s'établirent. »
J'ai pris religieusement pour point de départ de tonte l'archéologie slave ce passage de Nestor. C'est de ce texte que je partirai pour montrer dans le cours de nos prochains tableaux, les origines et la naissance successive des quatre grandes nationalités illyro-serbe, bohème, polonaise et russe, qui forment, op le sait, les quatre face« du slavisme. Mais avant tout, il importe de présenter sous son véritable jour l'obscure et curieuse époque des invasions et de la domination gauloise parmi les Slaves.
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Tout le monde conoait la fameuRe migration de ces 300,000 Gaulois qui conduits par BdlovëHe, vers ïan 390 avant J.-C, inondèrent l'Italie et toutes leit provinces sitnà's entre TAdriBlique et le Danube. Len Veude-i, marins et cultivateurs paisibles n'opposèrent pas, â ec qn'il paruit, une grande résistanci' aux couquérant>; ils étainit d'ailleurs déjà opprimes par le* TbracfK, casie de soldats qui paraissent être les Albanais d^ nos jourK, et pur les Liburnes, race de pirates, passée d' Asie en Europe, et qui devenue maîtresse de l'Adriatique et des llt^s Ioniennes, avait fait alliance avec les Étrusques pour subjuguer les Vendes et toute ritabe septentrionale.
I.e principal port des Vendes sur l'AdriafirjOfdlait alors Ardée nu Ardia, dont on a fat plus tard Adria, Dom qui malgré sa physionomie latiue est cependant
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t slave. Ard en s]avon, liorod en russe, hrad en bohème, signiHcnt citadelle. Quant au nom national sous lequel Adria était et e;st eucore désignée chez Ipr Vendes, ce nom est Àdra ou iadar, àe l'ill^Ticii ïadro, la voile et iadiiti naviguer, peut-être aussi des mois ïadr et icdriua, qui sont nïalifs au culte païen du liugam, et qui désignent à la fois les organes et la puissiiucc génératrice. Ardée ou ïadar était donc à l'arrivée des Gaulois le principal sauctunirc de la natiooaltté vende. Celte ville avait alors étendu ses comptoirs et ses colonies sur une vaste étendue de côtes, comme le prouvent un grand nombre de districts et do lieux serbes qui ont gardé jusqu'à ce jour, te nom de ïadar. Mais les marins étrusques, jaloux de la prospérité des Vendes, les avaient déjà attaques avec toutes leurs farces. Vainqueurs dans la lutte, les KtrttBques avaient rasé toutes les forteresses des Vendes, et avaient r^emé du sel sur l'emplacement de leurs remparts.
11 paraîtrait même qne ptnir iiiicnx s'assurer la possession du (mvs, les T-irnsqucs transplantèrent lis tribus les plus rebelles de la Veiiétie, du littoral adrialique sur le coté opposé de la péninsule. l.e savant ill^riea Appendini croit retrouver des noms de tribus illjrienues dans ceui de plusieurs petits peuples voisins du Latiunij ainsi il retrouve les Vilki dans les Volsci ou les Volsqiics, et Iadar ou Ardia dans I.i eité latine d'Ardéc. Allaut beaucoup plus loin, le profi'Bseur actuel darcbéologie slave â Vienne, Jean Kol-
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Inr, va jusqu'à n'Riirtler conimo slave loulc l'Italie primitive; iiotifl renvujons, sans discutep, à son (Monnc ooinjii lotion l'cux qui voudront eu apprécier In valear.
Arrir<»i0lRié(lialenieut après les dtivastations ctrusqiiis, il lut facile aux Gaatoîs de se l'aire necueillir par Ifs Vtiides comme des fiberateurs. Bcllo>iï^e put donc fonder t^'i Ilivric un empit*c durable; les Vi'ndos iido|)tèrrut »a race, qui leur donna une longue série de l'oi'^. I.D ravage de riûlrurieel l'incoudie de Rome par Hreunus furent, suivant toute probabilité, la oonséqueiicf de cet étnlili-sscmcut de prineps gaulois pnrnii les Vtndcs. Ces princes paraissent avoir étendu succesBivcmeut ienr domination d'un boni a l'autre du monde slave primitif. On les voit sous les noms les plus di\ers, mais toujours avt>cleur pbj'sionomieccl' ti(|uc, orcuper la ilolirmc, ipi'ilH di-si(;ncnt piir Tappellalion gauloise de letrc tUs Uo'iciis; descendre la Vistule et couvrir les pôles de combattants liêiMiiiucs ; cniîu franchir les cimes transylvaniennes, remonter le Borjstène et le Don, lonyrr In nier Woireot |ionrsuivre l'clëtncnt nouiude partout où les Moscovites le poursuivent oujourd'liui.
Toutt'fuis la parlii' du monde slave Oii l'épée [,'auloise brilla avec le plus deelot fut rill^rie. LJ, les descendants de [tellovêse ne tardèrent pas ù devenir si puissants qu'ils se crurent uu moment asst-z forts pour disputer la Méditerranée au\ Gicc^, principalement i\ cens de la Sicile.
jxj
Diodore raconte longuement Texpulsion des Sicules de tou8 les ports de Y Adriatique, malgré les efforts de Denis F Ancien et des flottes syracusaines, qui longtemps maîtresses absolues de cette mer, durent enfin se retirer devant les nuées sans cesse renaissantes de corsaires iUyriens. Denis 1* Ancien ne s* était maintenu dans sa tyrannie qu*à force de victoires ; Denis le Jeune vaincu par les corsaires, vit bientôt Syracuse s'insurger contre lui. Enfin ce puissant despote qui s'était vu à la tête de quatre cents trirèmes, dut s en aller à Corinthe expier comme maître d* école r impopularité que lui avaient attirée les triomphes des chefs slavo-gaulois d'Illyrie. Le plus paissant de ces chefs, le roi Rardyles, dont Diodore semble se complaire à raconter les exploits, franchit les monts acrocerauniens, soumit VÉpire, et rendit tout les petits rois grecs de la Macédoine ses tributaires.
Les rois, aïeux d*Alexandre-le-Grand, étaient o1)ligés d'envoyer leurs fils comme otages au monarque de rillyrie. Enfin, Bardyles étant devenu vieux, Philippe vainqueur des Athéniens, crut pouvoir secourr le joug des barbares d* Illyrie ; il attaqua d'abord ceux qui se trouvaient le plus près de ses domaines, les Pœones qui portaient aussi le nom de Pelages. Après tes avoir subjugués, il ne craignit plus, vers l'an 359 avant J.-C, de marcher contre lîardyles lui-même, auquel il livra une grande bataille, pompeusement décrite au seizième livre de Diodore. Malgré Théroïs-
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me des troupes slavo-gauloises, la victoire resta aux Grecs, et Bardyles dut évacuer toutes les villes de nom macédonienj c'est-à-dire sans doute de nom grec dont il 8 était emparé. Les représailles des vaincus ne firent que donner à Philippe 1* occasion de nouveaux triomphes.
Après la mort de Bardyles, deux de ses parents, Glitus et Glaucias se partagèrent rillyrie. Tous deux, Fun comme roi des Triballes, l'autre comme roi des Tauiantes continuèrent la lutte contre Philippe. Les femntes même prenaient part à cette guerre acharnée ; et Ton cite une princesse du nom de Cœrie qui, dans une bataille rangée, lutta contre une sœnrd'Alexandre-le-Grand, nommée Synane, et fut tuée par sa rivale. Les Illyriens durent céder au génie d'Alexandre. Et comme plus tard Jules César, une fois maître des Gaules, se sentit le maître du monde ; de môme Alexandre après avoir soumis les belliqueuses nations de rillyrie, et les avoir attachées à sa fortune, ne balança plus à partir pour l'Asie, où il proclama bientôt dans les palais de Bahylone — la dernière des monarchies universelles d'avant Jésus-Christ.
La mort prématurée d'Alexandre, et Fanarchie qui en fut la suite, permirent aux Illyriens de ressaisir leur première liberté. Toujours conduits par leurs chefs gaulois, et renforcés de troupes gauloises, ils allèrent vers lan 279, au nombre de 150,000 fantassins et de 20,000 cavaliers, exercer en Grèce des dévastations qui ne s'arrêtèrent que sous les murs de
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Delphes. Glaucias, redevenu un puissant monarque, élève à Fa cour le jeune Pyrrhus, dont il fait son fils adopUr, et qu'il va ensuite avec une armée illyricnne, replacer en Epirc sur le trône de ses pères. Le roi des Triballcs, Clitus reparait également sur la Drina, et lègue son trône à son fils Pleurât, qui vers Fan MO avant J.-C. a pour successeur Agron, le plus grar.d des princes gaulois d'Illyrie.
Agion parvient à soumettre dans le sud les Taulantes, Epidammc et même une partie de TEpirc : Dans le nord les républiques d*Istrie, de Carniole et une partie de la Carinthie reconnaissent sa souveraineté. Sous le sceptre d' Agron rillyrie se centralise comme elle neTavait encore jamais été. Agron régnait sur une énorme étendue de côtes et d'iles; ses flottes voyaient fuir devant elles les flottes même de la Grèce. Appicn (de Hellis Illyricis) nous apprend que les Illyriens d'alors étaient de tous les peuples de la Méditerranée ceux qui savaient construire les meilleurs vaisseaux de guerre, que ces vaisseaux pour leur légèreté et la vitesse de leur course l'emportaient sur tous les autres , et volaient sur la mer pareils à des oiseaux de proie. Les Romains donnaient à ces navires le nom de birémes liburniennes. Appien ajoute même que c'est à l'intervention de ces birèmesd'Illyrie dans la balaillc d'Actium, qu'Auguste dut la victoire qui lui donna l'empire du monde. La légèreté encore proverbiale des barques dalmates de nos jours, semble attester chez les marins slaves de ces côtes, une trans-
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mission de la méthode des constructeurs maritimes de la Liburnie, méthode que le Grec ancien enviait à ses rivaux de F Adriatique.
La mort inopinée d*Agron, et la.miuorité de son fils Pinée, livrèrent Tempire d'Illjrie à une femme , la reine Tcuta. Bome profita de cette csiièce d'interrègne pour attaquer les Illyriens, sous prétexte qu ils rendaient par leurs pirateries les mers d'Italie impraticables. Le sénat romain commença par intervenir en faveur de File d*Issti, et somma les lilyriens de renoncer au blocus qu ils lui faisaient subir. L'attaque et la prise de Corcyre( Corfou) parla reine Teuta, fut la réponse des chefs slavo-gaulois aux menaces de la république romaine. Mais T habileté diplomatique des latins ne tarda pas à jeter l'anarchie entre les tribus illjriennes. Tenta vaincue demanda la paix et l'obtint, mais elle ne conserva qu'un quart de l'Illyrie îles trois autres portions furent données à autant de souverains différents et rivaux. I.e principal de ces petits rois, Démétrius avait son siège dans l'île de Pharie (aujourd'hui Liesina). Ce prince ayant voulu centraliser de nouveau rUIyrie, les Romains dispersèrent sa flotte, et détruisirent de fond en comble la florissante ville de Pharie, qui semblait avoir remplacé Adria, à la tùte des cités Vencdes. Pharie s'écroulait dans l'Adriatique, presque en même temps que Sagoute s'engouffrait dans les flammes en l^spagne.
Les victoires d'Annibal poussèrent une partie des Ycuèdes et des Gaulois d'illyrie à se lever encore
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contre Rome; mais plusieurs princes du pays, surtout un petit roi montagnard, que Tite Live nomme Scerdilet, restèrent fidèles aux Romains, qui à Taide de ces alliés et de la guerre civile , achevèrent de désorganiser riUyrie. Le dernier roi indépendant de ces contrées fut Gentius, fils de Pleurât II, et petit-fils de Pinée. Gentius, que les auteurs romains peignent comme un chef de corsaires, paraît avoir défendu héroïquement sur terre et sur mer T indépendance de sa patrie. De Tan 180 à Tan 168 avant J.-C., ouïe Toit lutter à la tète de ses flottes contre plusieurs consuls successifs, de concert avec son allié (^armel, chef des Istriens, qui étaient, à en croire les annales romaines, un autre peuple de pirates.
Avide de venger contre Rome les défaites de son père Philippe, le roi de Macédoine, Persce, n*eut pas de peine à attirer dans son alliance les Illyriens insurgés. Mais l'habileté romaine venait de persuader une partie des sujets de Gentius de s ériger en république, avec la ville de Dalminium pour capitale, d*où ils pri* rent le nom de Dalmitani, plus tard Dalmates. Avec le concours de ces Illyriens à demi latinisés, le préteur Anicius bloqua et prit successivement tous les ports de rillyrie indépendante. Enfin, séparé de la mer, et réduit au petit lerriloire du Zenta, Gentius fut assiégé danft sa capitale de Scodra, (actuellement Skadar ou Scutari), qui semble avoir été dus cette époque le poiut stratégique le plus dominateur de rillyrie. Après une sortie malheureuse, repoussé dans la viUe|
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et n'espérant plus de secours, le dernier des princes gaulois d*Illyrie, avec sa femme Etleva, son frère Carayantius et ses deux flls Plearat et Soerdilet, était obligé de se rendre au préteur Anicius, presque en même temps que Persée était Taincu et pris par le consul Paul Emile. I^ préteur et le consul rentrèrent dans Rome, traînant à leur ebar de triomphe les deux derniers 80UTerainsd*Illy rie et de Macédoine.
J'ai insisté sur ces faits primitifs, parce que, enfouis dans les auteurs anciens, ils n ont été à ma connaissance relevés par aucun moderne. J'ai pensé qu'en tirant de l'oubli de tels événements, j'avais chance d'intéresser à la fois les Français et les Slaves, qui ne verraient pas $:ans plaisir l'histoire de la première alliance contractée entre leurs aïeux réciproques, entre des émigrants de la Gaule et le plus ancien des peuples slaves. Les événements dont je viens de donner le sommaire indiquent assez la bonne harmonie et la solidarité qui existaient dès-lors entre les deux races. J'ajouterai que la dynastie gauloise de Bardyles présente pins d'un nom où s'aperçoivent des racines slaves. Scerdilet n'aurait-il pas signifié le terrible, de serdili, serdUi $e, être irrité? Le nom de Caravantius pourrait bien n'avoir été qu'un titre, le juge ou le prince vende, du verbi^ karati (châtier). Qui sait si dans la langue figurée des Slaves d'alors, le nom de Carmel, donné au roi des corsaires islrieus, n'aurait pas désigné simplement un amiral, de Tillyrien kor* milo, gouvernail? La reine Cœria n' aurait-elle {nm
32 LE MONIHI SLkHi.
tiré son nom du district montagneax de Cér ou Tscr CD Bosnie? Les Taulantes n* étaient-ils pas des Antes ou Vendes raélés à d* autres tribus? Enfi:! qui sait si le nom même de Gentius ne signifiait pas le chef du Zeota ou Zêta, district dont Skadar est la capitale, et qui forma de tout temps l'apanage principal des souverains de rilivrie?
Je laisse toutes ces conjectures, pour tirer une conclusion générale. Ma conviction est qu'au milieu de la quantité de races ou plutôt de débris de races qui remplissent le berceau de FKurope, il y en a deux principales, qu'on voit dominer par leur nombre sur toutes les races secondaires. Ces deux races sont à l'occident celle des Gaulois, et à l'orient celle des Slaves, confondus à tort sous le nom de leurs dominateurs tbraces, Scythes et sarmates, par toute Fantiquité qui commettait sous ce rapport la môme erreur que pourraient commettre les modernes, s'ils ne voyaient que des Turcs en Turquie. Toute l'histoire primitive de r Europe semble n'être que le tableau 'du développement de ces deux races autochtones, et de leurs luttes diverses contre les étorochtones, émigrants d'Asie.
Il semble donc que la race vende avant Jésus-Christ formait avec la race celtique une espèce de ligue barbare des peuples laboureurs de l'Europe continentale contre les peuples marins et civilisés de la Méditerranée. Ces deux races réunies étaient destinées à défendi*e le plus longtemps possible Télat de nature contre le système factice et l'idolâtrie savante des Grecs, des
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Bomains et des Goths on Teutons. Aussi ces trois !»•* lions n* ont-elles jamais cessé cTaffecter un grand dédain pour leurs tributaires slaves. Les Gauloi5< aa contraire, dans leurs rapports historiquement connus avec les Slaves, ue manifestent rien de pareil. Loiu de s*isoler, les deux races tendent tellement à s'unir, qu'elles semblent très souvent se confondre. Ainsi dan^ ritalie septentrionale et en lllyrie, Slaves et Celtes paraissaient ne faire qu'un seul peuple. De même que Tacite mentionne parmi les Vendes ou les Slaves prî« mitifs de la Pologne méridionale une nation gauloise, établie sous le nom de Peucini et de Bastames entre le Dniestre et les Karpatbes ; de même aussi César nous montre des Vendes établis en Belgique et en Gaule. Ainsi Slaves et Gaulois dans ces temps reculés s'offraient déjà, comme ils le font de nos jours , uns hospitalité fraternelle.
Comment supposer que des communications si intimes, durant tant de siècles, entre les deux grandes races de l'Europe primitive, n'aient laissé aucune trace dans rame de leurs descendants? Ne semble-t-il pas au contraire que ces traces mystérieuses agissent en core? L'attraction indéfinissable qui pousse les Slaves vers la France existait déjà 400 ans avant Jésos-Cbrist. Le moyen-âge et les temps modernes n'ont lait que fortifier ces instincts ; ils sont désormais entrés dans le sang même des deux races. Le monde se dévdoppe
sans doute, mais il ne change pas. Sous d'autres boom, u. i
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les Celtes et les Vendes subsistent «eacore, et de leun lious ou mauvais rapports dépead l' avenir heureux oq funeste de l Europe et de sa çîTiliiatipn.
SBGONPS Ptel(»>i P'UNlTl M 14 liCi ^Vt
Nous TeDQDs d« Toir Its primttifi Vtoèdii d« ita# OQbe et de l'Illyrie doouer leur noM à k mot ûtie tout eotière, et en repnésenter rimittf aTant les tispe bistoriqiiei. Ko mène tempe les Vendes boi» âppa^ nieeent fpMiê pertoQt à des eolonies eeUlquce. Gee repporis eutre les deui neee aveient ftui pir amener la fondation en lUjrie d*nn empiie ganloîe, aeeec puiaeaot pour rafonler les Sotties nnmades w-delà du Dannbe, esies cifilisé poar obtenir le respect des Grecs, et ponr eidter même rentboosîesme de Di#dore. Cependant las Vendes de la Venétie eobjognés par les Étrmqnes, puis par les Romains, afatetit flni par se latiniser, an point que fidlonm sla?e paraît a? oir disparu dès a?ant l*ère etarétieàne , de la eète oceidentale de 1* Adriatique pour se réfugier peul^Min dans ks pins faautes nmntagnes du Fiiiul, e^ Tnn Biilf iltft JMp'A m jour. Maia b oMe miaitala^
nommée alors Libaniic , et qui ne tarda pas à s*ap« peler Dalmatie de sa nouvelle capitale Delminium, cette côte restait encore indépendante. On comptait sar ce littoral cinquante villes florissantes, la plupart peuplées d'Illy riens, et toutes confédérées entre elles. Les rois d*lllvrie, Pleuratus et Gentius, faisaient battre à leur effigie des monnaies, où se voit un vaisseau à double proue, la birème des Liburniens. L*Illyrie en guerre contre la république romaine, était devenue une puissance maritime formidable. Mais les libertés provinciales que revendiquaient sans cesse les diverses tribus de ce vaste pays, finirent par livrer Findépendiûoe nationale en proie à F intervention romaine.
Le dernier roi d'Iliyrie, Gentius, 8*étant allié contre Rome avec le dénier roi de Macédoine , Peraée, tons deux furent vaincus et conduits enchaînés aa Capitole. On vit alors le préteur Anicius, conquérant des provinces illyriennes, déclarer anx diverses nations de riUyrie, que le sénat et le peuple romain leur ordonfuiient d'ttre libres, liberos esse jnbere, disent les historiens de Borne. Il est vrai qu'après cette aittgulière injonction , Tédit ajoutait : alio$ liberos, Mlioê immuneê. Cette ordonnance digne du génie ronMÛn, qui rendait les uns tout-à-fait libres, les autres aenlement exempts d* impôts, n' avait évidemment qu* nn bnt, oeloi de gouverner par l'anarchie, et en les tournant les unes contre les autres, les tribus illyriennes. La capitale des Dalmates, Delminium, s* étant insurgée fOtttie nn tel ét«t de dioses , . fut détruite par les Ilo»>
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maias. I^ vaste port de Salone commeoce alors à dere- Dir le centre maritime de riUyrie : durant près d'iii siècle, ce dernier refuge des marins venèdes résiste à la conquête romaiue. Enfin 54 ans avant Jésus-Christ, Sai* lone est subjuguée à son tour, et son territoire deviart partie intégrante des domaines de la grande répiibli* que. Quand César Auguste parait, il n*a plus qu'à le* Ter paisiblement T impôt sur toutes les cités sobjogoées du littoral adriatique.
Les Vendes n'étaient déjà plus désignés par les bis* toriens de Borne que sous le nom d'IUjriens, qiit| conune on Fa vu , ne semble pas un nom slave. QmI nouveau nom national portaient donc alors les tribus restées libres de la grande Illyrie? Les écrivains grecs et romains de Tépoque ne contiennent pas sur ce sojet la moindre indication. Pour obtenir quelque lumière, il faut descendre jusque vers le milieu du sixième siècle, où nous trouvons le Grec Procope, et le Goth Jor* nandès en état de nous répondre. Ami et secrétaire intime du fameux général illyrien Belisaire , Prooope devait connaître à fond T Illyrie. Aussi entre-t*il, pour caractériser cette contrée, dans des détails qui prouvent à quel point il avait vécu intimement avec les Slaves. Après avoir divisé cette grande race en deux branches qu*il appelle les Slaves proprement dits, el les Antes , il ajoute : « Les uns et les autres ne poriaàeni autrefois qu*un seul et même nom, téxA de n'épié par la raison, sans doute, qu'ils vivent ^«ve^i^i c'est-à-dire dispersés dans leurs till»gC3. »
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G^mptrMs ee telle si iragne à celoi de FévAqne de Bâfemte^ da Goih Jornandè^. Cet aalear ditise aasM kl race «tave eu de ai branches, Tune qui porte spMalemelit le uoin de Slate, et l'autre qui s'appelle Ante. ANiteMetit au lieu de reconnaître comrrie Procope que li M0 gëfléral de la race est Spores, Jornandës ootitintte de la désigner par le nom de Vinidi ou Vendes *. Atttsi nous toyous qu*en Italie Tanden nom de Vende continue de désigner 1* ensemble de ta race slate ; tMdta i|tf à Bjrtatiee le nom des Vendes oublié est remplMé par celui de Spores. Hais qu'est-ce que ce noib Àqrttérteui de Spores, par lequel, au dire de Procope, lee Slaves du Danube se désignaient eux-mêmes? Xulle psrt et ft aucune époque dd monde, 1* histoire ne nous ftKNitfe la moindre trace d'un peuple qui se soit nominé Spore. Si une nirtidn slate, ou même de simples tribus iè Mtte ruée avaient porté ce nom en 1 llyrie , on en treMiterttt le souvei^ dans quelque nom de ville, de fleiif e M de montagne. Or ^est ce qu'on ne rencontre Mlle part. Me devons-nous piss en conclure que Proeope, ne saehant pas le slavon, dénatura un nom qitl
t Ab oriii VistutflB fluninU per immenta spatia Winidanm naiio polilMt coMedtf . Qaomii «ottihii Itwl ««se per tarias fcmilias at loea mu. tiatar, friofipaUiar tant» Sclif loi et Avtaa iMiiBanMir. Sclaf iai a d* vitatè Novieianense et laco, qui appellatar Mosianna, utqua ad danastrum, •t tt Â>rétm VtatiJllÉ tante, étommdraftinf. Ri palinlfla siltasqoe pro civluéMÊ Mvnt. ABMa tara^ai aatt aaram fortiasimi , qiè Pdatkadi mâÊê curvitur h DaoaMro, exiendontor ttsqaa ad Danapram , qaa flumina nal- \H mtflittdiifbtis àb isfteiin abaunt.
( JMUÉm» éU êêêhthÊm orl§, m rêkmê ^êitlM.)
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M tMÏ prononcé par des bouches slavéè ^ et' qtf èa yéertf ant 11 chercha à 1^ adapter à Forgaùe grèct CW •i iM cherche quel nom de peuple slsre se irappr<M(ne tefMHÉ du ndmde Spùre, on n*eD trotive pàs^'^ti^ fpm eeloi de Sorpes 60 Sorbes. — 6orbe et Spbrëf dim-t^n^ lie se ressemblent guère : je TaVone. ttà)^ Mot bien t.tH.v«r ansensaax parolesd'nn hmtàéinMâ grivè qaè l'historien Procope. 11 est ft croifeqù*a|f-* prenant avec sa finesse hellénique la natdre des l^f Ifi; Procope crut Toir an rapport entre lent* notii et fHtf eferâetère; en Toyant leur zèle à coloniser la ietré] et rinstinct qui les faisait ressembler à deséÉra^tfiffli aiMbulantes de laboureurs à traters là Scytfcie, f^r^ eop0 crut poutoir les désigner par le noife grée (Mf Sfmreê, les dispersée, — nom qui n* était d*aillèflttf qu'on renversement do mot Sorpes , — ^ désagféftbff poltr les offéiltes grecques auxquelles il n*ofMit atféifèf sens Vil avait été plus ver^ dans la connaiÉ^aftéè di>D langues, Proco|H> aurait su qu'en persan charab tcfâf dire absorber, qo'cn hébreu zarab signifie couler, "^f n* aurait pas manqué sans doute de faire remàr^de^ ftf rapport du mot hébreu zarab avec lé mot êoi%bêéé serbe; et l'analogie de ces deux mots avec le genre de vie bim connu des laborieoses peuplades slaves qtfN# répandeilt , qui coulent pour ainsi dire oomime âé^ fleuves fécondants, à travers la Stepe. Pônf flOurs mo^' dernes, la science nous interdit d'admettre auctiiie ré'*latioB entre l'hébreu et le slavon, et nous ne pouvohif^ clierehev que ehrs les Slaves ou leurs voisiné rétjifid^
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iQ^ie du mot sbore. Discutant le (eite de Pfx)eofe; Hofarovski osa le fftewier soutenir que le nom de Spores Hmt une eorroption du mot serbes. Cette . opinkm a été adoptée de nos jours par Cbafarjik et les Slavtates eu Rofd. Noos pensons nous que spore est îdentiqQe M mot sbore, qui signifie encore aujourd'hui cbes ks leriies on conseil, une assemblée nationale, du teilie afcofiti^. délibérer, parler : d*où il suit que les sborea ùgûêmt ks parlants» et que cette expression primithnaest k synonime complet du mot slave.
AiiMH voilà deux noms , celui de Vende et edoi de Serbe , qui désignent également au sixième siècle ks peoples slaves, taut du sud que du nord. Si nous exa^ minions la question par rapport au temps actuel, nous trooTerions qu'après 1 300 ans les dénominations sont tMore ks mêmes pour les Slaves d'Illyrie. lornandès di Bavenne^ organe de TOccident, les appelait Vendes, Fioeope de Byzance, organe de T Orient, les appdait Seiiies. Encore aujourd'hui les lllyriens occidentaux établis entre Venise et Vienne s'appellent Vendes; et ks lllyriens orientaux placés entre Pest et Gonstanti- •opk t'appellent Serbes.
Je ne chercherai point ici laquelle de ces deux délominations a précédé F autre]; je me bornerai à con« stater que le nom de Serbe est employé tout comme k nom de Vende pour désigner la race slave entière. Avant Procope, Ptolémée avait déjà mentionné les Serbes, UpCoi ou zipCei, peuple établi, dit^il, entre le Bha (Volga) e( {e^ moutagnes çéi auniques, auprès <k9
Vales et des Oryuées. A Texemple de Ptolémée, Pline signale également les Serbes ou Servi, comme habitant entre k l)on et le Volga, dans le voisinage des Vaki et des Héotiqoes. Ces Serbes de la Russie apparaissent tout à coup au neuvième siècle comme un grand peuple. Enfin, vers Tan 950 Tempereur Constantin Porpbjf rogenète mentionne de nouveau parmi les peuples de la Scythie la grande nation des Serbes qu'il divise en deux branches : les Serbes blancs ou libres et les Serbes noin ou subjugués .
Si de la Russie anté-historique nous passions en Po* logne, nous y trouverions de même les Slaves désignés pendant longtemps sous le nom de Serbes. Le livre des étymologies, mater verborum^ rédigé vers la fin du neuvième siècle, sous la dictée de Salomon, évéque de Kostnits, dit formellement que les autochtones de la Sarmatic furent des Serbes. Vers la fin du onzième siècle, le géographe anonyme de Bavière qui parait avoir eu des relations personnelles très intimes avee les Slaves, va jusqu*à écrire ces remarquables pareles : Zeriuani, quod tantum est regnum, ut ex eo ci$nctœ gentes Sclavorum exorlœ sint^ et originem, steut affirmant, diicant. Dans les vastes contrées qui formaient les annexes primitives de la Pologne, on trouve également les Slaves désignés sous le nom de Serbes. Ceux de la Saxe et de la Prusse conservèrent ce nom pendant une grande partie du moyen-ège. I.es Sorabes ou Sorbes de la Lusace attestent encore atijourd'hui [ar leur>cbanU populaires toute Téten»
4t LB MONDB SLAVI.
duc et la puissance du peuple dont ils sont en Allemagne le dernier d(^bris.
Les Slaves de la Styrie, de la Carinthie, de la CaV'* iiiole et du golfe de Venise, c est^à-dire ceux-là même qui aujourd'hui encore se nomment du nom spécial de Vendes, sont également appelés Serbes sous les sue* cesseurs de Charlemagne par les chevaliers allemands, qui les attaquent en même temps que les Serbes de la Saxe, et commencent à les germaniser. Enfin le poète anonj^me bohème de Tau 1310, dans sa chroniquo rimée dite de Dalimil, désigne les Tchekhs eux-mêmes comme des Serbes, émigrés de la Grande^Serbie ou dé la Chrobatiê blanche. Les auteurs tchekhs des quinsième et seizième siècles traduisent partout le mot Vende par Serbe. Ainsi, de même que nous avons tu les Vendes d'avant Jésus-Christ occuper simultanément le littoral de la Baltique, de V Adriatique et de la Mer Moire, de même aussi les géographes des pre« miers siècles chrétiens nous montrent des Serbes établis sur les terres de la Pologne et de Fancienue Prusse, en même temps que dans les stepes de la Russie méridionale et sur l'Adriatique, où les Slavo-Serbes ont conservé jusqu à nos jours leur nom primitif.
Que conclure de tous les faits que je viens d'indiquer? N'est-il pas clair que le nom de Serbe désigne aussi bien que le nom de Vende, la race slave tout entière? Cette race avant de s'être appelée slave, aurait donc été connue sous deux noms. Je n examine'* rai point si ces deux noms ont été admis successive-
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ami 00 toat à la fois ; qaoiqQ*il paraisM pliÉi Mtard qu'ils se soient saccédés Fan à Fàatre, rien cependant, il semble, u* empêcherait d'admettre que ccé deax dénominations n'eussent été employées aimnlta*. néoMDt, Tune par les indigènes,* l'antre par les étrangers. Cest ainsi qne dans sa langue le Finnois s'ap^ pelle Suomi, le Celte Gael et 1* Allemand Teuton. Les Magbyars sont nommés Ogres, Ubri, par les Slayas, et le mot Venelassed désigne en finnois les Busses. La même race peut souvent porter à la fois plusieurs noms, sans qu'on doive pour cela révoquer en douteson unité. Quant au sens exact du mot Serbe, les savants n'ont encore pu rien décider : cependant les Illyrient s'accordent à le Mre dériver du mot slavcm serp, sierpi qui veut dire tantM la faulx des moissonntort, . tantôt k serpe des bûcberons montagnards. Il ne se* nât pas impossible que ce nom eàt désigné d'abofd cens des Vendes ou Slaves d'IUyrie qui, lors de la eo«* quMe roBMÎne, s'éloignèrent de la côte et s'enfonebfiiit dtfns les forêts de l'intérieur, oè ces primitMs Ouâkêfueê^ s'appdèrent peot«être, par oppoeitioa an Slaves désarmés de la côte, les hommes de la bâche, ' les Serbes. Le peuple d' Illyrie indique dans ses MgeiH des une antre origine au mot Serbe : il prétend qi* Alalandre*le-6rand après de longs combats contre 1*11* lyrîft et après avoir reçu de la main des Slaves deux blessures, parvint à les subjnguer. Il prit alors Faite d'^Blre eux au nombre de cinq mille, et les mena avec lui à la conquête de f Asie. La tradition ajoute que
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c'étaient eux qoi montaient les chars armés de faolx de r armée d'Alexandre; et que ces faucheurs du champ de bataille firent de tels prodiges, qu'on ne les désigna pins que par le nom de leur arme favorite, les faulx, serpi. Quoi qu'il en soit de ces légendes populaires, il parait très probable que le nom de Serbe désigna primitivement des Slaves armés. Ce mot aurait donc en chez les Slaves la même signification que celui de Germain ou Wehr-mann, homme de guerre chez les Allemands ; tandis qu'au contraire le mot Vende ou Yinde (enfant de la lumière, Vid) aurait correspondu à celui de Teuton (enfant du dieu Teut) c'est-à-dire eût été la dénomination religieuse des temps de paix.
Une autre tradition illyrienne, déposée dans un des plus anciens chants de danse nationale, ajoute qu'Alexandre en mourant affranchit ses belliqueux feucbeurs. Les Serbes, affranchis d'Alexandre, devinrent Pans ou seigneurs de leur pays, qui prit bientôt le nom de Pannonie, la terre des Pans ou seigneurs serbes, ou tout simplement la terre du seigneur, du dieu Vid, divinité solaire chez tous les Slaves. Ce mot de Pannonie semble au reste la simple reproduction d'un mot antérieurement connu, celui de Paeonic, pays des Paeoneiy sans doute les premiers pans ou seigneurs illyriens du nord de la Macédoine, auxquels les aieux d'Alexandre avaient longtemps payé tribut avant de le leur faire payer à leur tour.
Enfin la Mœsie, que les géographes anciens eonfondeut Souvent avec lu Pannonie, fut au^si up pays
tende ou serbe. Mœsie en slave veut dire pa}s des hommes. Sans doute les Serbes se nommaient entre eux mize, mcze (en slavon du nord moujes) les braves, les hommes de cœur : et les Grecs, comme les Ro« mains retinrent ce mot sans en comprendre le sens. Chafarjikcite, d* après les historiens byzantins, un général Monjidar an service grec, puis un roi fAou^txoç oa moujik, qui dans sa ville de mis^k sur le Danube, secoua an siiième siècle le joug des Césars. Mais par un singulier jea de la fortune, ce nom qui avait d* abord désigné des seigneurs et des rois, ce nom respecté de moujik, n*est plus employé aujourd'hui que pour désigner l'esclave russe; du moins témoigne-t-il par Bon sens primitif que ceux qui le portent n'ont pas tMJoors été des esclaves.
' Un curieux travail serait celui qui rechercherait rtalfttmre de la Mœsie et des Moujes ou des braves, im hommes libres du monde slave primitif, depuis répoque des Serbes du règne d'Alexandre Jnsqn*ati nonent où ces mêmes Serbes devinrent les serfe (Éervi) des Romains.
'" On a prétendu que le verbe $ervire et le mot de serfUi est venu en latin du mot ^p^n, par lequel les anciens Grecs, plus exacts que les Byzantins du temps de Proeope, désignaient la race slavo-serbe. Nous verrons bientôt que si cette dérivation n'est pas vraie, eUe reste malheureusement vraisemblabla.
«BiverMlto dtt SlavM pnaîtiif Iw BwtmmÎM «1 Ui Btph— aéridÎMMnue.
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Il Mt remarqwblfi qae le nom de Uave d* apparaît dans r histoire qae très tard, et poar ainsi dire eonuM un fruit du christianisme. Prooope et lortiandès aa sijjèine siècle, sont les premiers à se servir de ce nom qu*ilsécriyent Sclavi ou Selmini. Cette forme contîMie d*étre usitée et vulgaire durant les septième et huitièflic siècles. La forme sclavoHi et ielavane$ ne comaMiMoe à paraître qu'au neuvième siècle. Toutefois dans la iaii» gue même de ces peuples , la racine de leur nom n'est pas, comme il semblerait, Slava, mais 5(otH);il8 nés' appelaient pas Slaves , mais Slovènes , les hommes du verbe ou de la parole, c'est-à-dire les êtres parlants, par opposition aux étrangers qu'ils désignaient tous sous le nom collectif de Niemlsi , les muets, ce qui les identifie doublement avec les Sbores de Procope.
Ainsi ces tribus se reconnaissaient entr* elles au laii«
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gage. De diversités natiouales il n'y avait encore parmi elles aucun vestige. A part leurs noms locaux et provinmux, qu* elles empruntaient, comme nous l'indiqua Itestor, aux rivières et aux montagnes, elles ne portaient qu' un seul et même nom général. Ce nom, dépouillé absolument de tout caractère politique, désignait 1* ensemble de leur race et de leurs petites républiques, toutes plus ou moins confédérées ensemble, mais sans aucune espèce de centralisation ni d'unité gouvernementale. Nous avons commencé par établir que ce nom original et général des Slaves fut celui de Yenèdes on de Vendes, puis celui de Serbes, nom que nous verrons prochainement se changer en celui de £^arpt ou 6'Ara* bâti (fils dès Karpathes), d*où est sorti le nom moderne et provincial des Croates. Nous avons affirmé que lei^ éléments et la source première de toutes ces dénomi* nations successives se trouvent en lllyrie, dont la nationalité actuelle nous apparaît se dégageant avant toutes les autres nationalités slaves des ténèbres auté-histo-> riqoes. Malheureusement les lUjriens n'entrent dans la lumière de l'histoire, que silencieux et chargés de chaînes,, à tel point que leur nom national, le nom de Serbes, en grec aip^oç , devient en latin synonime d'ee* clave, urvus.
Avec le privilège de l'antériorité, les Slaves d'IUyrie paraissent donc avoir eu aussi celui de la souf* franee et de l'esclavage. L'histoire de ces auci'tres dea Serbes du Danube, sous la domination romaine, peut se résumer dans le nom d'une de leurs plus aneieiUMi
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Tilles, Servilium^ aujourd'hui Serbiim^ en Macédoine, lieu qui parait avoir compté parmi les marchés d'esclaves les plus fréquentés de Tépoque romaine. Lt prédilection des propiétaires d Italie i)our les esclaves illyriens se continua jusque dans le moyen-àge, où les icktaront se vendaient très cher dans les fiefs de la Lombardie, à cause de la rare aptitude de ces homiMs aux travaux champêtres .
. La même oppression que les seigneurs civilisés de l'empire romain faisaient subir aux Serbes occidentaux, les seigneurs barbares de la Thrace et de k Scytbie rimposatcnt aux Serbes de la Mœsie, du Be« rystènc et de la Dacie. L'asservissement des Proto- Serbes du bas Danube et de la mer Noire, remontée une époque tellement reculée , qu'elle échappe même aux recherches des étymologistes. Les Thraces ou Albanais de l'antiquité apparaissent comme maîtres du bas Danube, dès l'époque du siège de Troie. Alors s'ouTreia première phase delà lutte de l'élément la** tino-grec contre l'élément ase et persique, dont le royaume de Troie, avec ses annexes, formait le boulevard le plus avancé du côté de l'Occident. C'est cette époque de destruction et de dispersion d'un grand nombre d'états asiatiques, que beaucoup d'archéologues supposent être l'époque du passage des Proto- Slaves d'Asie en Europe. D'après ces savants, les Slaves seraient entrés en Illyrie par le Bosphore de Thrace, sous le nom de Lydes ou Lydiens , mot qu'on Tondrait faire dériver du slavon /iudt, le peo^e. Ces
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Lydes, (Slaves d'Asie), après la ruine de Troie, dont ils étaient es alliés , franchissant le Bosphore, se seraient d*abqrd établis sur les côtes où est aujourd'hui Gonstantinople. C'est là que les auteurs grecs nous montrent les Lydes opérant leur jonction avec les Hésiens. A les en croire, la Lydie et la Carie asiatique formaient avec la Mœsie européenne nn seul et même pays. Hérodote mentionne trois frères, Lydus, Mysus et Carus, qui furent suivant lui les premiers rois de ces trois contrées. M. Mickiewicz, avec ses yeux de poète, a vu dans ces trois noms antant d'expressions slaves. Rapprochant le slavon kara^ châtiment, et le polonais czami, noir, il prétend que les Cariens n'étaient pas autre chose que des Slaves noirs ou asservis; et il traduit les noms de Lydus, Mysus et Carus par lud mezo'v karych ou czamtcft, (le peuple des hommes fwirs). C'est à peu près comme si, pour caractériser les Slaves de nos jours, on les appelait, en se servant d'une figure malheureusement trop justifiée : (a race des nègres blancs.
Ainsi le nom de Lydes y en supposant qu'il dérive deZtudt, a fini par devenir comme celui de Serbe, un symbole de servage. Les codes germaniques du temps de Charlemagne désignaient par genus lydorum les prisonniers de guerre et les vaincus attachés à la glèbe. Les LeudeSy en allemand leuie^ étaient pour les che* valiers chrétiens de la Germanie, les indigènes du fief, enlevé et conquis sur les païens Slaves. L'état où l'on voit languir aujourd'hui les derniers Slaves de la Po«
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méraQie, da Mccklenbourg, du Brandebourg et de là Saxe, n'est que la conséquence de qainie siècles de persécution des Teutons contre les Slaves du nord.
fl serait impossible de préciser des causes et d*assi<« gner une origine à cette antipathie invétérée et eramié préeiistante du Teuton contre le Slave : antipathie qui est devenuela source historique et en quelquesorte la vte mèmedu germanisme. £n effet nous la voyons déjà éta* blie, faciliter partoutaui Romains leurs conquêtes. Puis àTépoquedes conquêtes romaines succède enfin Yépo** que dite barbare, Tépoque des invasions de tons les peuples opprimés dans T empire des oppresseurs. Du • Tant cette période qu*on pourrait à juste titre désigner dans r histoire du monde, sous le nom de période slavo-germaine, l'antagonisme du Teuton contre le slave prend des proportions pins grandioses que jamais, et amène des révolutions de tout genre. Je vais tâcher de présenter ici le résultat de ces révolutionS| demeurées malheureusement inconnues aui historiens d'occident, malgré l'influence qu'elles ont eieroée sur tout le moyen^àge, et sur les relations réciproques des races européennes.
On vient de voir que les Slaves du midi se trouvaient partout asservis aux Romains : nous allons maintenant chercher si dans le nord la race germanique se montrait moins acharnée contre les Slaves, que ne l'était dans le midi la race greco -latine.
Les plus anciens Germains paraissent avoir été les Goths de la Scandinavie et les Suéones ou Sttèvai|
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ftQjonrd'btii Suédois. Le^ Gotbs passèrent d« boum heure de la Séandinarie sur les côtes renèdes de la Baltique, où ils s* établirent en conquérants parmi les Slares, mais sans poutoir jatnais refouler tout-i-fàit les indigènes, ni fonder sur ces rivages une tiatioua'^ lité durable. iW ans avant Jésus-Cbrist, Pytbéaa les trouvait déjà sons lé tioiit de Outtones^ faisailt prt^ des embouebures de la VIstule, le oommëréë de Tûm^ bre; etTdcit^) dans sa Gêtmnnia, mentiontie encore aui mêmes \\m\ un peuple du même nom. f>a domi'^ nati^ dé ces Gotbs s* étendait jusqu'au fbiid de ih P0<logne, oii les indigèttes devaient eultiver là terre pouf leurs maîtres étrangers. Aussi quand ^ne nouvelle race d*bommes descendus du Caiiease, sous le Mm terrible de 9armates^ entré en lutte avee les Getbs pont la possession de la Stepe, les Indigènes vendes regar^ dèrent sans y prendre part eette Itltte, dont le résultat ne devait être pour eut qu*un nouvel esclavage. 1^ ^armâtes ayant vaincu, forcèrent les peopladeft gothiques à se retirer du nord et de Ferlent vel^ la Germanie, c'ef^tàdire vers les frontiërt^s deTempife romain. Tous les pays situés eritre le Gadcase et la Baltique prirent aloi*s le nom de Sarmatie. Ce nom devint bientôt pour les historiens de Rome la désignation générale de tous les territoires cultivés par des colonies slaves bors de riliyHe. Ce qui toutefois n'empêche pas Btrabon , Pline et Ptolémée de disthiguer dans la Safmatie plusieurs rares d'bémmea d'origine toQt-ft<4làU difMrente , et notamment lé grnfifi pMph
des Serbes, sujet des Sar mates. Marcien d'Héraclëe âève jusqu'à cinquante-six le nombre des nations {iàvii) que renfermait la Sarmatie , et qui se groupaient autour de cinquante-trois villes importantes
(woXetç swiffiifAouç).
Le premier résultat de l'occupation des pays slaves par la race caucasienne des Sarmates fut le refoulement des Kimris, ou Cimbres de la Grim^, vers Focddent. Ne pouvant trouver de place en Grermanie, les émigrants dmbres, sans doute renforcés d'un grand nombre de volontaires germains, envahirent la Gaule et semèrent l'effroi et la destruction dans l'empire romain. Vingt-six ans après cette terrible guerre des GimbreSy les Romains virent encore paraître dans leur empire une nouvelle migration de barbares du nord, eausée comme la précédente par la pression que faisaient sentir h la Germanie les Sarmates, maîtres du monde slave. Heureusement pour Rome, les émigrants germains conduits par Arioviste, eurent à lutter contre Jules César, qui se trouvait alors dans les Gaules. Leur défaite sous les murs de Besancon retarda d' un demi siècle le mouvement de migration des Germains ; et l'empire romain sous Auguste put s'étendre dans la Germanie jusqu'au Danube, dont les rivages se couvrirent de castels romains.
Menacées à la fois par les Sarmates et par les Romains, les peuplades germaines forment alors deux grandes fédérations, sous deux chefs héroïques, Marbod et Hermann. Marbod, qui était allé étudier dans
Borne même la puissance romaine pour mieux apprendre à la vaincre, réussit à organiser dans le midi de la Germanie , sur le Danube , un état monarchique , à l'aide des Suèdes et des Markomans. Hermann, dont le père et plusieurs parents avaient , comme Harbod, visité Bome, forma au contraire dans le nord une confédération républicaine, à Taide des Gherusques et des Saxons. — Enveloppées par Hermann, les trois légions de Varus périrent jusqu'au dernier homme. Mais impatient de venger le nom romain , Germanicus aecourt , et toute la Germanie depuis le Bbin jusqu'à TEIbe est subjuguée. L'héroïque épouse d'Hermann, Thusnelda , est elle-même conduite comme esclave à Borne. La cause première de tous les triomphes de Germanicus semble avoir été la discorde et la rivalité qui existait dès lors entre le nord et le sud de la Germanie, ou ce qu'on appellera plus tard la Prusse et r Autriche. Marbod, l'allié des Bomains, le roi despotique des Germains du midi, entra enfin en lutte avec Hermann, le chef républicain des Germains du nord. Dans cette lutte entre deux chef&tet deux systèmes riyaux, Marbod succomba. Il dut fuir en Italie, son empire fut détruit, la liberté barbare triompha , et la Germanie fut à jamais perdue pour les Bomains.
Ce fut alors le tour des Slaves de voir se tourner contre eux les armes des Latins , qui renonçaient à s'aventurer désormais au milieu des forêts germaines. Les Césars commencèrent par attaquer les Vendes du Danube. Trajan franchit ce fleuve l'année I06| et alla
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conquérir la Dacie, où déjà opprimé par les Golbs et les formates, le Slave indifféreut n'apporta aucune résistance. Triyau put ainsi pémtrer ju^quau Dnicsim^ et creuser tr^nquillenieut son fameui^ fpsséqui fortifia d'une muraille, à Tinstar de la grande muraille cliUioise , devait à perpétuité séparer les hordes no* mades de la Scjthie d'avec Tempire romain. Mais à peine ce fossé était-il achevé que le cri de guerre poussé pur la' puissante nation des Goths , alla retentir du JDDieprp à TOder, et de la mer Koire jusqu'à la Ual- Itque. fiCS Goths , en effet , occupaient alors toute la lisière de l'Europe, depuis la Scandinavie, en suivant )a Vistule, le Dniestre et le Oniepre jusqu'au Panube. Ifais ces régions qu ils avaient conquises s'étendaient fiir une ligne sans profondeur. C'est pourquoi les Saripiites avaient réussi à rompre pette ligne dans le nord ; et les Gotlis du nord, vaincus^ refluaient de tous cô« léi^ vers le midi, au moment même ou Borne s'efforçait d'étendre ses frontières au-delà du Danube, te choc terrible qui résulta de ces deui^ n^oiivements en sens opposé, est connu d^ns l'histoire sous le nom de guerre des Marcomans. Dans cette mêlée furi^usÇi où ^gurent pour la première fois l'année 166, les Burgondes, les Bures, les Gepides, les Scires, les Hernies, les Turcilingues, et une foule 4 autres peuplades gothiques, les aigles romaines finissent par l'en^pprter ; et à la suite de ces combats , cent mille prisonniers romains sont rendus aux vainqueurs, ce qui suppose au moins cbe« les peuples du nord un développement
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d^à très remarquable d'ordre public et d* idées administrative. Profila à la fois eqtre les Romains et les armâtes , les Gotbs de F Oder, de la Vistule et de la Saltiqiie commeiieèreat à émigrer vers les steppes da dud-^t , et s'établirent enfin entre le Dniepre et le Pqiastrp dans ie paya des Boxalans qu'ils parvinrent k subjuguer ou plutôt qu'ils remplacèrent comme do« wnateiiFs parmi les indigènes slaves, vers la fin da deuxième siècle de notre ère.
Ayant bientôt jeté de fortes racines sur le littoral de ia mer Noire, les Gotbs commencèrent leur période d*ipvisiQOS et de pillages dans l' empire romain. Ca- I^Oftlla les repoussa en ^15 au-delà des frontières. Mais en 3*22 ils reparurent avec des forées plus impo*^ 8|iote9 et ne se retirèrent qu'après avoir extorqué d' A-^ lei^andre Sévère des présents considérables. Enhardis par ce succès, ils envabirent la Dade sous l'empereur Philippe , passèrent le Danube en 244 et ravagèrent t^ute la Mésie. Qiielques années après , une nouvdle campagne les conduisit jusqu'en 1 hraee, où ils sacca* gèrent. PbilippopoUs et livrèrent en 251, près da la ville actuelle de Varna en Bulgarie , une grande bataille à l'empereur Dceios, qui périt avec son fils dans la mêlée. Il fallut que son sneeesseur concédAt la Dade aux Goths par ou traité solennel , et les légions romaines colonisées au-delà du Danube, durent ea quelque sorte se faire barbares, sans perdre toutefois la langue latine que leurs descendants moldo-valaques ont eoi»wrv^ jusqu'à ce jour.
Enivrés de leur triomphe, les Goths se jetèrent sur (les pontons flottants, traversèrent la mer Moire, et allèrent piller Trebizonde, les plus riches villes de la (I rèce et le temple d* Éphèse qui , sept fois sorti plus brillant de ses ruines, à la septième fois ne se releva plus. Gorgés de butin , les Goths regagnèrent leurs steppes de la mer Noire. En même temps d'autres peuplades germaines parcouraient l'Italie an nombre de 300,000 combattants; et d'autres essaims de Quades et de Marcomans inondaient la Pannonie et rillyrie romaine.
Voilà comment la race allemande solennisait son entrée dans l'histoire. Or jusqu'ici on n'a vu nulle part la race slave jouer un rôle actif. Enfin l'idée d'opposer cette race opprimée, mais vigoureuse, aux conquérants germains, pour assurer la durée de l'empire, parait s'être présentée vaguement dès le troisième siècle à l'esprit des Césars. Ils commencèrent par composer leur garde prétorienne, uniquement de soldats illyriens. Voyant la fidélité de ces barbares , l'empereur Probus alla jusqu'à les constituer sous le nom de fœderati , en petits corps d'armées aux frontières de la Germanie ; puis leur assignant des terres, il en fit des laboureurs et les déclara citoyens. Mais les transfuges germains et goths ne tardèrent pas à s'introduire par bandes considérables dans ces colonies militaires de l'IUyrie, au point qu'il ne fut bientôt plus possible de distinguer les deux races.
Ainsi confondus dans le prétoire et au camp, les
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rlu-rs gotbs pt illvrk'fis moiitîTeiit souvent jusque sur le tfàan, aa mo,veii de l'adoption qui les conduisait a se faire proclamer C(hiars à la mort des eniperears qui les avaient adopta. Je me boruerai à citer deux empereurs de cette façon, qui paraissent représenter avec uni' certaine exactitude, l'un le génie des premiers Ctollis, l'autre le gi'nie des pi-oto-Slaves. L'an 335, le géant Maximin, fils d'un pAtre goth nommé Micca, et d'une Sarmate nommée Ababa, devint empereur. Haut de huit pieds et demi, ses forces étaîeul proportiouiKTs à sa taille; il traluait seul un eharriot cbai^é, remplissait plusieurs coupes de ses sueurs, fendait des arbres avec les mains, pulvéri sait des pierres entre ses doigts, terrassait de suite quinxe à vingt lutteurs, sans reprendre haleine, et enfin suivait à la course le cheval le plus rapide. Aussi pour le nourrir lui fallait-il chaque jour, disent les historiens , quarante livres de viande. Ce type effrayant de la race gothique, dans sa sauvage puissance, ne parlait latin qu'avec peine, et niiMait sans cesse dans la conversation son jargon allemand. Ses vertus étaient uae grande chasteté et nn amour terrible de la justice ; ses vices étaient l'orgueil, l'égoisme et la férocité. Honteux de son origine gothique, Maximin cherchait h dégrader tous les noms illustres du sénat, croyant relever par là le sien. H faisait jeter aux b^tcs, coudre dans des sacs, et expirer dans les tortures, tous ceux qui osaient le tourner eu ridicule. Enfin Rome, profitant de la révolte de l'Afrique, déclara Maximia hostit, étrsBfer oanutami
( deax mots sjDonymes à Borne ). Le puissant Goth deviat comme un tigre , et daus sa retraite il sema toute r Italie de cadavres. Il inspirait uoe telle terreur» qu' Aquilée assiégée par lui, vit les femmes même le3 plus délicates de la ville prendre part à la défense des remparts, et tresser avec leurs propres chevelures des cordes pour les machines de guerre. Maiimin fut enfin massacré par ses propres soldats. Peu d* années après, lin autre géant monta sur la tr6ne, mais celui-là était d'origine illyrienne. Fils d'une prétresse consacrée au coite du soleil, ou du dieu Blanc , il se nommait Aurélien. Plus astucieui peut-être , mais l^eau-* coup moins cruel que son prédécesseur, il avait acquis 9a gloire m combattant avec ses légionnaires illyriens les Sarmates sqr le Danube , et les Germains sur le Bhin. Enfant de l Orient, il en avait la nature à la fais grandiose et brillante. Ce Tut lui qui conquit Palpiyre et fit prisonnière la reine Zénobie. Traînant après lui une foule de captifs goths et sarmates , il alla triompher au Capitule, et parvint à force d'habileté et de caresses , à se faire accepter par les Bomains. Depuis lors les deux factions, illyrienpe et germanique, soutenues Tune par la Grèce, l'autre par les Qaulois, ne cessèrent plus de se disputer l'influence à la cour des Césars.
De ce$ faits il résulte que c'est la fatale rivalité fntrç to deux races germanique et slave qui, après avoir donné aux Bomains l'empire sur toute l'Europe, )wr permit de prolonger dorwt tint ^ sièçlçs leur
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domination, sans ces^e attacfuée par les uns et restao* rée par les autr^. Les Sbives aavuient trop quel sort crui'i les Goths avaient fait subir au^ premières cot lenies slai as établiei sur la Vistule et la Baltique { e'est pourquoi ils appuyaient, par esprit de vengeance, eoutre la Germanie Tempire croulant des Romains. Nais, comme il arrive toujours chaque fois qu*ui| peuple placé entre deux rac^ belligérantas, prétç sop bras à Tune pour l'aider à écraser Fautre, les Vendçh S^rbss se faisaient exécrer des uns, sans se faire respecter des autres. Oubliant qu*eux-m^es étaient partout disposés h opprimer» les Tentons appel^i^nt déjà les premiers Slaves des instrun^ents ifi servilisoie ^l d'oppression; d* un autre côté voyant cofpbien le braa vigoureux de ces Serbes leur était qtile contra kars ennemis du nord, les Romains faisaient 4* jutant |dus d* efforts pour s'approprier chaque jour d^van** tage un instrument aussi commode entre leurs fnainsj de sorte qu'un usservisscoient croissant devenait la feule récompense donnée à c^ aïeux des Slaves par les Césars. C'était en grand, et pendant plusieprs siècles, le même spectacle que vient de donner durant trois années le dernier des empires romains d*oocident, l'empire d'Autriche, avec ses Slaves également taxés 4e servilisme par les modernes Germains.
Je ne poun^uivrai pas plus longtemps cette lugubre bistoire. Je me borne à constater que dans Iç nordi comme dans le midi, vers quelque point qu'on tourna
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fdisscnt comme serfs. — Nulle part cependant leur asservissement ne parait avoir été aussi complet, aussi long que dans celles des provinces danubiennes soumises aux Césars. La tradition slave raconte à ce sujet, et Tarchéologie romaine confirme des faits d'une barbarie qui fait frissonner. Il semblerait que pour conjurer leur triste destin, une partie de ces servi (trepCoi) du Danube se décidèrent enfin à quitter les domaines de leurs oppresseurs grecs et romains, et à fuir vers la Scythie et ses déserts; c'est du moins ce qu'indiquerait la légende des trois frères, Tchekh, Lekh et Buss, qu'on retrouve sous diverses formes chez tous les peuples slaves. Une des plus anciennes chroniques publiées par Kopitar dans son Glagolita klozianus^ fixe l'époque de cette migration à Tan 363 et l'attribue aux tyraunies et à l'insatiable avarice du gouverneur d'Illyrie, Equitius, qui après avoir dépouillé de leurs dernières ressources les Slaves de la Croatie, força trois de leurs princes, Tchekh, Lekh et Russ à abandonner leurs domaines de Krapina, pour s'en aller au-delà du Danube fonder de nouveaux établissements dans la Bohème, la Pologne et la Bussie.
J'ai bien des fois entendu des rapsodes illyriens chanter la migration des trois frères. Ils le faisaient dans des termes analogues à ce qui suit : Au temps des Césars romains, trois bans de race antique, Tchekh, Lekh et Buss gouvernaient les riches vallons de la Zagorie ; mais les hommes de César venaient chaque année lever sur eux de lourds tributs. Enfin quand
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les bans ne purent plus payer ce qu'on exigeait d'eux. César vint ; Uleur enleva leurs troupeaux et jusqu'aux joyaux de leurs femmes. — Les trois frères alors se dirent : Que sommes-nous, pour sonffrir une telle honte ? Serions-nons donc donés à la terre des Ro^ mains ? — Et ils levèrent les yeux vers le ciel. — Trois aigles en ce moment traversaient les airs; ils venaient des chauds rivages de la Primorée latine et se dirigeaient à tire d'ailes vers le nord. — Tchekh le savant dit à Buss : frère, fuyons cet empire de l'occident où le Knèze même vit esclave dans ses palais dorés. Suivons le vol de ces aigles ; vois, ils viennent de Rome ; et pleins d* indignation ils s'en vont raconter aux Scythes l'esclavage qu'ici le genre humain endure. Comprends-tu leur cri? Ils nous promettent que nous trouverons dans le nord et dans l'orient des vengeurs. — Russ penchait tristement la tète ; mais Lekh s'écria : Debout ! rien de pire que l'esclavage. — Et tous les trois répétèrent ensemble: Debout ! Aussitôt chargeant sur des cbarriots leurs armes et leurs instruments de labourage, ils partirent avec leurs familles, suivis par les tribus qui leur étaient soumises.
Après avoir traversé trois grands fleuves, ils arrivèrent au milieu d'une vaste contrée entourée de tous côtés par des montagnes en amphithéâtre. — En voyant ce beau pays, Tchekh, l'ainé des trois Knèzes, se décida à échanger son camp nomade et ses tentes de peaux de bêtes contre une blanche citadelle à mu-
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railles de pierre. Aassitôt il trà^ ayec la chatrâé r enceinte de sa cité, et s* adressant aux vilas célestes qui conduisent les nuages, et dirigent dans les airs le Yot des oiseaux, il les conjura d*écafter de Tenceinte sacrée de sa Tille les coucous, les corbeaux et tons les oiseaui de liiaatais augure; de chasser vers les raotltagnes lointaines les nuées qui recèlent la grôle et r orage, et de faire constamment Ittire ttn dotai sdiéll Mt la tète dé fies enfants. — Aprfïs ces supplicatiorts aux tilas, TchekH s'adressa aux hommes et adjura tMs ceux qui devient passeï^ par la Bobètne jusqu'à la fin des temps, de quelque uatioti, de quelque étilt qu'ils soyetit, iunaks ou marchands, rabes od d^ tojrensj d* entrer dans son hradchin comme amif^, pùM y jouir joyeusement de l'hospitalité slate. Ainsi fUt fondée lit capitale des Tchekhs, surnommée par les Slavefi la joyensê et la Dorée.
Lekh chercha à son tour où il pourrait bAtir sa Yille ; après avoir longtemps erré de la Moldava à la Vistulc, il s'arrêta un soir avec sa troupe au pied d'un noir rocher qui ressemblait à celui du hradchin. Une aire d* aiglons blancs en couronnait la cime; et leUt* mère qui les nourrissait étendit aussitôt ses larges ailes à l'approche des voyageurs, comme pour se préparer à défendre sa couvée. A cette vue la ealravane salua par un hoiirra l'oiseau, interprète des destinées, tin sillon fut tracé autour de la colline que protégeait l'aigle blanc. Un zami-k (château fort) s'éleva sur 1«9 roebers^ et la ville qui se forma à l'en-
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tour tnit le nom de G;!(zne, c'cst-ft-dire le tifd (gniazdo) de la famille de r.ekh.
Boas, le plus jeune des trois frères, s'ennuya en^ fin de vivre à la cour de Lekh; 11 appela tes siens, prit 800 arc de chasseur et se dirigea yers Forfént à travers la stepe soythique. La Scyttiîê n'était éhcorë qu'une immense forêt ; ses habitants peu notnbreut n'étaient encore que des nomades qui se transport taient suivant les saisons d'un déseH dans un autre. Après avoir marché longtemps, Russ arriva sur le^ bords du Dniepre ; frappé de la majesté de M fleuve, il gravit pour mieux lé contempler la montagite où s'élève maintenant Kiôv. Effra)^ée à son approche, une troupe d'oiseaux carnassiers sortit avec fracas des cavernes des Petcheries. J'accepte faugdre, dit Russ : ici finira la Ukhie ; ici CoitltBenMra mon eiti-^ pire ; le Dniepre séparera deux latiglMS et deux peuples à jamais rivaux ; et de même' que mon frère a mis dans ses armes une aigle blanche, moi j'étendml sur les miennes l'aigle noire pour être la terfeuf do monde. —
Les légendes polonaises racontent tlti peti différMtlment la fondation des trois nationalités slaves du nord. Suivant Bielski, ce fut par opposition à l'aigle noire des Allemands, et non pas des Russes, eneori! trop peu redoutés que la Pologne mit sur sou écusson l'aigle blanc. En outre^ après avoir construit son nid (gniazdo) sur le rocher actuellemoit nommé Gneine, Lekh alla au-devant de ses deu frères, q^ parooii-*
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raient le monde en preux chevaliers, pour redresser les torts et combattre les tyrans. Tous les trois se rencontrèrent, sans s*y être attendus, aux frontières de la Germanie; et en souvenir de la joie qu*iis éprou« vèrent à s'embrasser, ils bâtirent sur le lieu même de leur rencontre une citadelle qu'ils appelèrent Poznan ou Posen, du verbe polonais poznali sie , ils se sont reconnus. En preuve de ce fait, le peuple de la grande Pologne montre à la façade de Y hôtel de viUe de Posen sous la corniche d'une tourelle, les tètes des trois frères, sculptées en granit et coiffées d ua même bonnet. J*avoue qu'en faisant partir Tchekh, Lekh et Buss de rillyrie, j'ai contre moi les plus savants archéologues slaves qui s'accordent presque tous à les faire venir des stepes du Don et du Volga, du pays que les Byzantins appellent la Chrobatie blanche (bielo-khorvacia). Mais cette Croatie est très vaguement indiquée ; on ne sait où elle était située ; on sait seulement qu'elle faisait partie des pays serbes, comme l'anonyme bohème de l'an 1 3 1 le dit lui-même dans sa chronique de Dalimil : to srbskem yaziku gest zemie, giz charwati gest gmie (dans la langue, c'est-à-dire le pays serbe il y a une terre dont le nom est Croatie). C'est de là, ajoute le chroniqueur, qu'est parti Tchekh. J'admets ce textes seulement j'observe que la Croatie illyrienne est aussi un pays serbe et qu'il me parait préférable de faire partir les trois frères de cette Croatie historique et permanente plutôt que d'aller cliorcher au fond de la Bussie, pour en faire le berceau
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des trois grands peuples slaves, une Ci'oatie qui a'apparalt daus l'histoire que comme un métdore passager.
Je puis d'ailleurs appeler à mou aide le témoignage même du plus ancien historien de la Russie; j'ouvre Nestor, et j'y lis : « Les Slaves illyriens babitaii^nt depuis longtemps les bords du Danube , lorsque les Vlaques (les Latins) vinrent s'établir sur ce fleuve. Les Vlaques s'emparèrent aussitôt de tout le pa)'s slave; c'est pourquoi les Slaves prirent la fuite et cmigrèrent cbez leurs frères du nord.... Ceux d'entre ces émigrauts qui s'arrêtèrent aux bords de la Morava ( la March) s'appelèrent Moraves. D'autres reçurent !e nom de Tchekbs, de Pomëraniens, de Lutitses ; quelques-uns celui de Pohanes ; et le nom de Liaks uu Lekhsfut donné à crux qui s'établirent sur la Vistule. » Nestor semble ignorer l'époque précise de cette émigration des Slaves opprimés du Danube vers les steppes du Dord. C'est qu'il serait sans doute fort difficile de la préciser. Celte émigration doit s'être répétée à bien des reprises différentes. Chaque révolution arrivée sur le Danube, même avant l'ère chrétienne, a dû envoyer vers les steppes encore vides, quelques nouvelles colonies slaves, dont ies premières ont sans doute précédé de bien des siècles celle des trois frères de la légende. Je suisdooc loin de prétendre qu'avant Lckli et Russ la Pologne et la Russie ne fussent pas déjà des pays slaves. Je doute cependant qu'on pnis?o faire remonter historiquement la colonisation de ces cou-
66 tE MONDE SLiiVl.
trées bien avant dans F antiquité. Les plaines de la Pologne et de la Russie offrent une absence de monuments , et dans leur sol même un caractère de nou- Teauté qui interdit, à ce qull me semble, de les regarder comme des régions très anciennement habitées ; de sorte qu il parait contraire nourseulement à T histoire, mais même à la science géographique, de placer dans le nord le berceau de la race slave.
De plus, en admettant une nation slave déjà établie au bord du Danube et sur les montagnes de Tlllyrie, avant Tépoque des grandes migrations du nord vers l'empire romain, on lève bien des difficultés historiques. L'histoire nous montre, il est vrai, de grandes armées slaves venant du nord au sixième et au septième siècle, passant le Danube, et s* établissant dans les provinces romaines. Hais ce n'étaient que des légioLS de soldats ; — même en les supposant suivis de leurs femmes et de leurs enfants, ce n étaient que des hommes armés ^ ce n'étaient pas des nations. L'influence que ces Slaves du nord ont dû exercer sur les pays conquis, peut donc se comparer à celle que les Francs exercèrent dans les Gaules. — Or, je le demande, les Francs changèrent- ils radicalement la langue des Gaulois? Les Gaules, avant l'arrivée des Francs, étaient latinisées ; au milieu de leurs serfs latins, les Francs s'obstinèrent pendant quelques siècles à garder leur idiome germanique; mais l'élément indigène ou latin finit par l'emporter; — et la langue des FrancS| la langue française est devenue la pre-
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mi^ «les iangan romanes ou litina. Pesrqsii Btap' poser na» preOTes qu'il y eAt dans rill;rie aa rteiltat tout oontraire , et que M furatat IM oétaqDénntt dava du nord qai firest ooMicr au îadigèaM bar ancien idioBic? N'eat-U pat bflMtosp ^im i d'ndoieUn, puisqn'il j a ri'«iUnn teni de i gcs n faToir de «elto epirtiM , ^ l« lêytt»a§ étaient déjji Slaves, qu'avant l'ère des iB««it»i«> Ml parlaieut déj* M ilavM, et qna c'est pont «Mt *|l|!iU le parient eno»mt «HlWnevt (wm i^'il thtféWr rt l éié idipaaé par une annéftde «noqMraMfeT
On Me deBMadera p«t--«trB oMUMMt U M Mk qu'ayant habité dèi a«Mt MsavCMst 1 h > i Ul i WM > des Gm» , tes Havn m B»iMt pas uta» MMe Mtl
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tant que soos ce nom de Sarmates, les Slaves combattaient depuis bien longtemps les armées romaines, knrsqu'ils firent enfin , sons leur propre nom , irruption dans Fempire. Ce sont ces Sarmates, enfants du Caaease, et les tribus errantes et guerrières connues sous le nom de Scjthes, qui ont durant toute Tantiqnité dérobé leurs tributaires slaves aux yeux du monde civilisé.
Essentiellement agricoles , et portées à la vie sédentràre, les colonies slaves dans leurs migrations s établissaient de préférence au milieu des solitudes et des forêts, pour les défricher et les rendre habitables. Aimant la paix, peu exercées dans le métier des armes, elles évitaient avec soin de s'approcher des frontières des grands états. Et comme les steppes incultes de la Scytbie n'étaient alors ambitionnées par aucune mo- Mrchie, c'est vers ces contrées que se portaient de préférence les émigrants slaves des rives du Danube. CSe nom de Scjthie parait avoir dès l'origine désigné on pays de nomades. En illyrien, Scythe désigne un homme sans gite, du verbe skitati, vivre en vagabond. Ce mot passa ainsi , suivant toute probabilité , des Slaves aux anciens Grecs, qui abusèrent tellement du nom de Scythe, qu'on le trouve employé par leurs écrivains, pour désigner une foule de nations étrangères les unes aux autres, au point que c'était presque une dénomination générale, qui signifiait les barbares du nord.
U a fallu toute l'infatigable persévérance des Sla-
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Tes, pour faire de cette antique Scythie an pays habitable. Depuis le Danube jnsqa' an fleore Jaune de la CbtDc, la zone des 8tepes o'est qn'oae continneUB alternative de provioces fécondes et de landes arides. Ces landes, rebelles Àractionderhomme, n'admetteat pas d'autre exploitation qne celle des troapeani, ni d'autre genre de Tieqae l'existence nomade des tribas de pasteurs. Halbeureusement ces désots coapent et interrompent en tons sens les provinces fertiles , oè ils se plongent pour ainsi dire oomme des fleaTes dAvastateurs, portant sur leurs ondes de sable moaTaat, Don-senlement les essaims de sauterelles venws d'Asie, mais enoore des bordes de chasseurs, avides de carnage et de batin.
Séparées les unes des antres par ces ttepes inboB[H> talières, les diffërraites peuplades slaves d'au-dd&. da Dannbe, ne pouvaient que difflcilement correspondre entre eUes, et s'entendre pour leor défense commune. A la moindre discorde qui naissait entre ces petits états slaves , les tribas de p&tre» et de chasuors do désert s'élançaient sur les provinces enltiTées parleurs rivaux Slavons. Ëtaient-ils vaincus, ils rentraient avec leurs tentes sous forme de ebarriots dans la stepe. Habitué À une vie Féglén, i une nourriture abondante ettrès variée, étantde ploB, comme tout laboureur, asset mauvais cavalier, le Slave ne pouvait poursuivre longtemps, dans ces sables incultes, te Scytbe et le Hun, babitué à vivre k cheval, et à se nourrir dn lait de ses juBunts. Les tribus de laboureurs slaves vi-
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«tient doB€ cachées aui jeux do monde , et le plas Mnveot opprimées p^r ces essaims de cavaliers scy tbes, qui pureouraient » comme Touragau , tous les pajs «laves , depuis l'ejitréme nord , jasqa'aax montagnes AiUfirtee.
Ou peat maîntenaiit comprendre pourquoi les aatiora grecs et romains parlent si rarement des Slaves. Us étaient serfs, et Tantiquité n avait de sympathie que pour les maîtres. Toutefois , le plus ou le moins de liberté de ces pauvres laboureurs, sous la dominatimi des Khans Scjthes ou Tatares, servait pour ainsi dire à marquer le plus ou le moins de paix et de prospérité de ï Europe. Les laboureurs slaves se trouvaient-ils , par leur coalition, en état de refouler les pâtres au fond de la Stepe, alors F Europe grecque et latine jouissait d^une tranquillité profonde. Les Slaves au contraire étaient-ils débordés et entraînés par Tirjruption des nomades, T Europe aussitôt en subissait le cpntisecoup, et se voyait menacée par des essaims à$ Scythes» de Huns, de (jotbs, de Tatares, qui après avoir passé sur le corps des Slaves, s en allaient inonder ^t saoc^lger les provinces du monde civilisé.
Le premier fait historique de ce genre, fut 1* invasion des Cinabres ^o Occident, où ils parcoururent la (lermanie et toutes les Gaules, et que Marins seul put arr^r, (Jn autre fqit du inénie genre, mais encore plus terrible, fut la longue guerre d'Attila contre les Romaias, guerre qui eut été impossible sans F asservissemfnt diQi ^Uve» du Panube aux noosades de la Scy tbie.
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Et aajoard'hui l'asservissement de ces mêmes Slaves du midi et de r occident à I* autocratie çiosco vite, sera inévitablement le signal d*ane noavelle ère de destruction poar les états européens. Déjà dans l'antiquité, r histoire nous montre cette race Serbe, plus tard appelée slave, servant de boulevart à la Grèce et à F Italie contre les barbares. Ses travaux de colonisation du désert protégeaient déjà avant J.-G. le travail intellectuel et social des heureuses nations du sud et de la Méditerranée. En récompense de leurs services , Fancienne Rome réduisit ces hommes à l'état de serfs i ils devinrent comme les cariatides de l'édifice impérii^l, comme le marchepied du trône des Césars.
Depuis cette époque jusqu'à nos temps, le rôle de la race slave n'a pas changé. Au moyen-âge, dans les temps modernes, depuis trois mille ans, c'est elle, toujours elle qui, assise entre l'Europe et l'Asie, refoule au désert ou absorbe dans son sein , en les rendant cultivateurs, les peuples nomades de F Asie, et qui protège par là , à ses dépens, le repos du reste de FEurope. Et FEurope? qu'a-t*elle jusqu'ici rendu ant Slaves? un dédaigneux oubli, pour ne pas dire une servitude éternelle.
Nos philanthropes , qui depuis un demi-siècle ont déployé tant d'activité pour Fémancipation des nègres^ ne se doutent même pas qu'il y a au sein de FEurope toute une race, et la plus nombreuse de toutes les racef blanches, qui subit eu ce moment sur son propre sol, le même sort que la race noire dans les colonies d'A-
nicrique. Comment après cela s'étonner que les Slaves Hoieiit devenus un instrument de servilisme et de réaction européenne? S'ils le sont, c'est parce que r Europe, et ancienne et moderne , les a cruellement condamnés à Tètre, parce qu'elle a fait d* eux une race de serfs, depuis le premier des Césars romains, jusqu'au tsar ou césar actuel de toutes les Bussies et bientôt peut-être de toute l'Europe. La monarchie universelle de Pétersbourg sera la conséquence nécessaire de Tobstination de l'Europe à méconnaître les diverses nationalités de la race Slave, et à considérer les enfants de cette race comme les serfs-nés des autres peuples. Le destin du monde est désormais lié aux destins du slavisme : Libre avec les slaves, ou esclaveaveceux, voilà r alternative posée en ce moment à l'Allemagne comme à la Turquie, à l'occident comme à l'orient de l'Europe.
L'histoire en effet nous montre dans la nature slave une double tendance, qui se manifeste dès le berceau même de la race. Dès l'époque anté-historique , les peuplades de la Pologne, de la Bohème et du bas Danube, recevaient dans leur pays des colonies gauloises, et s'imprégnaient peu à peu de mœurs et d'idées celtiques, tandis que d'un autre côté les lUyriens de l'Adriatique, des balkans et du bas Danube, entraînés dans le tourbillou des conquêtes d'Alexandre , s'initiaient de plus en plus à la civilisation hellénique. En même temps l'esprit et la vie des Bomains s'infiltraient dans la société venède, qui, entourant l'Italie,
semblait couver la place où Venise devait venir s asseoir un jour. Ainsi la Grèce et T Italie se disputent dès Torigine l'éducation des Slaves. De là sont venues toutes les complications, tous les malheurs des peuplades slaves : mais de là aussi paraissent devoir émaner bientiM pour cette race de glorieuses destinées. Gomme le slave par toutes ses racines se rattache à la fois au grec et au latin, de même les idées, les institutions, les tendances des Slaves offrent un heureux mélange dMiellénisme et de latinisme, de mœurs d'orient et de mœurs d'occident. Un tel mélange , certes , est de nature, si le despotisme n'y met pas obstacle, à s'adapter dune manière merveilleuse aux besoins nouveaux du monde. Je dirai plus, un tel mélange semble destiner les Slaves à devenir les plus ardents apôtres de cette civilisation unitaire, cosmopolite, qui s'élabore si péniblement en France, et vers laquelle n'en gravite pas moins de plus en plus toute l'humanité.
CIATIMBNNT ET FIN DU M0ND1$ ANTIQUE
Jusqu ici nous avons vu le mouvement de colonisation du monde slave s*opérer du sud au nord, de FIIlyric vers la Russie et la Pologne. Ces migrations, dont le commencement remonte au moins au quatrième siècle avant Jésus-Christ, ne paraissent s arrêter que vers le troisième siècle de notre ère. Alors le mouvement commence à s opérer en sens inverse, et le flot slave se met à refluer du nord au sud et au sud-ouest , — des Karpathes russes et transylvaniens vers Tlllyric, la Bohème, la Germanie. La cause qui détermina cette révolution fut le triomphe des hordes nomades dans la Scy thie européenne, où à force de cruautés elles réduisirent les Slaves au désespoir et les poussèrent à se replier vers le midi, et à envahir T empire romain.
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Ce fat 8oas le rfegne de Constantin qne les Sarmates de la stepe, avee leur roi Rosimond, conduisirent ponr la premièfe fois leurs tributaires slaves en lllyrie, «^ leur fournissant ainsi , à leur insu , l'occasion de déliyrer de F oppression romaine les tombeaux de leurs pères. Mais les Illyriens de cette époque, confondus avec les Grecs, reçurent assez mal leurs frères do nord. Vaincus et poursuivis jusqu'au-delà du Da- Bobe par Constantin, les Sarmates n'obtinrent la paix qu'après s'être engagés à fournir au vainqueur quarante mille soldats, chaque fois qu'ils en seraient requis. Ces Sarmates et leurs sujets slaves semblent «▼«lir habité la Valachie et la Transylvanie actuelle, d'eè ils s étendaient vers la Yistule et eu Russie jusqu'à des limites inconnues. — La tyrannie ne se maintient qu'à la condition de s'appuyer constamment sur la foi*€e et la victoire. Vaincus par les Romains, vaincus en outre par leur voisin Alarik, roi des Goths, les Sarmates, après avoir perdu leur prince Visumar dans une grande bataille contre les Goths, en furent réduits à armer leurs esclaves même, c'est-à-dire les laboureurs êerbes. Les Sarmatœ servi défirent l'armée gothique ; mais fiers de leur triomphe , ils ne voulurent plus être serfs. Sous le nom de limigautcs, ils s'emparèrent du pays qu ils venaient de délivrer, fondèrent le prenner élat serbe ou slave historiquement constaté, et chassèrent leurs anciens maîtres iFers l'empire romain. Les seigneurs sarmates ( sar^ maim domini \ au nombre de 300,000 , furent ac«
cueillis par Constantiu, qui leur distribua des terres rti Ihrace, en Macédoine, et dans la Pannonie.
Il parait que cette république d'esclaves des limi^ gantes fut de courte durée. Si Ton en croit AmmieD Marcellin, ces Sarmatœ, servi n étant pas habitués à se gouverner eux-mêmes , durent appeler chez eux, pour, conduire leurs affaires, la tribu germanique des Quades. Les Quades apprirent bientôt à joindre à leurs armes teutoniques la lance, Tare et les flèches empoisonnées des Sarmates , et se rendirent redoutables aux Romains par leurs brigandages. Il fallut que Feair pereur Constance marchât contre eux en personne. Ayant passé le Danube , il les battit partout, et força leurs chefs à venir dans son camp implorer leur pardon. Bientôt les servi vinrent en foule se prosterner au pied du tribunal de Constance, et le proclamèrent leur maître suprême. — Mais l'empereur ayant exigé d'eux qu ils reçussent de nouveau leurs anciens seigneurs les Sarmates émigrés, un cri- d'indignation s'éleva du milieu de ces esclaves affranchis. Voyant dans César un compUce de leurs oppresseurs, ils se jetèrent sur lui avec rage, en poussant le premier cri slavon, qui soit constaté par les historiens : ilforeha , assommez-le. Ce mot est du slavon très pur : en illyrien, moriti signifie encore aujourd'hui exterminer.
Constance n'échappa à la mort que par le dévoûment de sa garde prétorienne, qui se fit égorger tout entière, pour favoriser sa fuite. Cet événement avait
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eti lieu dans le castel romain d*Acimincuin, anjourd*hai Petenraradin. Le pays de ces servi, situé entre la Transylvanie et le Danube, et traversé par la Tbeiss, ait encore actuellement habité par des Serbes, qui descendent , selon toute vraisemblance , des fameux servi qui prononcèrent le mor-eha contre César. L'armée impériale exerça contre eux d'atroces représailles ; toutes leurs terres le long de la Thdss furent distribua aux Sarmatœ domini, dont le principal dief, Zizaïs reçut même de l'empereur le titre de roi. Mais toutes ces mesures furent inutiles : le cri d'insurrection, le mor-eha , que les Servi avaient poussé, s'en alla retentir dans tout le nord slave. Les jSerbes de la Bussie et de la Pologne accoururent au secours de leurs frères du Danube ; et la lutte se trouva engagée pour des siècles entre ces Serbes et les Bomains.
Les insurgés prirent peu à peu le nom de Horaves. Ce nom, dont Vorigine certaine est inconnue, parait toutefois se rattacher au fameux cri de Mor-eha^ lancé par les Servi du Danube contre leurs oppresseurs. En sanskrit, Marana signifie la mort ^ en vieux slavou, la déesse Morena était le génie des funérailles. 11 ne serait pas impossible que les révoltés slaves, qui s'appelèrent Moraves, eussent pris ce nom , à peu près comme dans ces mêmes lieux on voit au moyen-àge les bandes illyriennes en lutte avec les armées turques, s'appeler dans leur désespoir héroïque les légions de la tnart. Quoi qu'il en soit, la dénomination de Mo-
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rave remplaça pour qaelque temps le nom de Mbê^ comme désignation générale de la race slave. Eo efif«t| quand on veut arriver à préciser retendue à» bl Grande Moravie, Velika-Morava ; on lui trouve, il eil vrai, des frontières certaines du eôté de T empire romain : mais dans le nord la Moravie , ou plutât les Moravies se succèdent les unes aui. autres jusqu à des limites indéfinies.
En vain les campagnes de Grèce et d'Italie se remplissaient d'esclaves sarmates ou serbes. En vain les Servi , faits prisonniers, et vendus comme du bétail, inondaient tous les bazars d'esclaves du monde civilisé. Ces Serbes , auparavant laboureurs si paisibles , en devenant Moraves, semblaient changer de nature. L'acharnement avec lequel ils se précipitaient des stepes de la Russie et de la Pologne dans rillyrie romaine, ne peut bien s'expliquer que par la pression terrible que ces peuples éprouvaient alors dans leurs stepes natales, de la part des liordes asiatiques. Les trihus turco-ouraliennes des Huns, des Avares, des Kosares, et enfin des Petchenegucs ou Polovlsi, — descendant les unes du Caucase, les autres du Volga, — poussaient devant elles les Slaves vers le midi et Toccident, et dans leur irruption les entraînaient souvent avec violence au sud du Danube.
Mais là encore les Slaves rencontraient dans les guerriers germains d'autres ennemis non moins acharnés. Mous avons déjà plus d'une fois constaté la rivalité originelle entre les deux grandes races germani-
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^e et dave. Nous Favons vu naître aux bords de la Vistule, où elle est, on pont le dire, étemelle; puis, survivant à la nationalité même, elle est allée se développer jusque dans le prétoire des Césars romains. Cette rivalité, quil est toutefois assez difficile de démêler dans les ténébreuses annales de nilyrie romaine, nous allons la voir enfin se dérouler sur une vaste écbelle dans le monde barbare. La plus puissante nation germaine, la nation des Gotbs avait ^' poussé si loin ses conquêtes parmi les Slaves du nord,
que son empire s* était enfin scindé, comme la Germanie des temps de Marbod et d'Hermann, en deux monarchies distinctes, sous deux dynasties héréditaires : celie d'Orient on des Ostrogoths, entre le Dniestre et le Don, et celle d'Occident ou des Visigotbs dans la Dacie, le long du Danube. Les Vandales étaient venus de la Baltique se joindre aux Goths sur la mer Noire ; et tous ensemble faisaient une guerre acharnée à ceux des peuples de la Scythie qui n étaient pas encore sous leur joug. Enfin, vers le milieu du quatrième siècle, le puissant Ernianrik étant parvenu à centraliser sous son sceptre toute la grande nation des Goths, s'en alla offrir aux Slaves et aux Sarmates encore indépendants un duel à mort^
Si la hache des fils d'Hermann avait bien su trouver le défaut des cuirasses romaines, comment u au-
* Posl Erulorum cœdeni, Ermanaricus rcx in Venelos arma convcrlil, qui quamTis armis disperiti, sed nQinfl*ocltat6 pollfotes, prinid nttottn conabiiUir, (lonitndèi.)
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rait-elle pas réussi à briser In lance encore mal exercés des Slaves? AprèR vingt ans de combatH, de 330 â 350, les Slaves furent donc totalement i-ediiits en servitude. Eu s'appujiant sur eus, Ermaurik étendit ses frontières en occident jusqu'à la Tlieisz et à l'Oder; en Orient jusqu'au Don, au Volga et à la Scandinavie. Tout ce qui en Europe n'obéissait pas aux Romains, faisait partie du colossal empire gothique. Si l'on en croit le grand panégyriste des Gotlis, Joruandès, aucune di's peuplades sluvones, divisées alors en trois grandes branches, Venêtes, Alites el Slaves, n'échappa au joug d'Ermaurik.
L'Iiistoire ne dit |)as comment ces tribus de laboureurs étaient traitées par leurs seigneurs goths; il paraîtrait toutefois que le sort de ces serfs de la gU'he n'était pas des plus doux, puisqn'en 375 les bordes de rOural ajant, sous le nom de Huns, franchi le Volga et attaqué les Goths , on vit aussitôt les Slaves se déclarer pour ces émigrauts d'Asie, dans l'espérance d'obtenir d'eux un traitemeut plus humain que celui qu'ils recevaient des Goths. La terreur qu'inspirait en occident cette race d'hommes encore inconnue, a ))orlé Jornaodès et :i;es successeurs à représenter les Huns sous une forme effrayante. D'après Sidoine Apollinaire (au 472) ces guerriers avaient des têtes énormes, des nez aplatis, de petits ;eux, le menton sans barbe, le teint cuivré. C'est sur ces peintures exagérées que se sont appuyés de Guignes et beaucoup de savauts fraut^is pour soutenir
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têriffine mongole des Huns, appelés par eux du nom cUnois de Hiungnu. Mais rien dans l'antiquité grecqvm et latine ne justifie cette immense innovation historique qui ne tend à rien moins qu'à boulverser F tintes les données admises sur le mouvement de lEluetamtion deB races, et sur leur époque de consolidation 4im9 l'Europe primitive. Aucun texte des historiens, iiit grecs so|| romains, ne peut faire soupçonner une farraption aussi récente que le serait celle-ci d'une iMe de l'extrémité de l'Asie jusqu'au cœur de l'Eulopé. Nous croyons donc que les Huns ont nécessailement appartenu à l'une des trois races, slave, turque et finnoise, qui au temps des Grecs peuplait déjà earilnsivement cette moitié de l'Europe, appelée la Scylbie; puisque let Goths ou Germains ne séjournèrent jamais en Scy thie assez longtemps pour y de* venir aborigènes et cesser d'y être une race étrangère. Je cherche à laquelle des trois races aborigènes de la Scythie les Huns ont dû appartenir.
n est impossible qu'ils aient été Slaves , car tous les portraits qu'en tracent les historiens ne s'accordent nullement avec le type bien connu des premiers Slaves ; il faut donc qu'ils aient été Turcs on Finnois. Or, la race turque ou proprement scy thique a été connue dans l'antiquité sous une foule de noms; les Grecs qui depuis qu'ils existent ont eu constamment à lutter avec elle, la connaissaient mieux que toute autre; et l'arrivée des Huns n'eut pas été pour eux une chose nouvelle, si les Huns avaient eu le langage et les mœurs
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des Turcs. Nous sommes ainsi tout DatnreUementooiH duits vers les Fianois, comme vers la race d* où IflS Huns ont dû sortir.
De toutes les races européennes celle des Finnoifl est incontestablement la moins connue; cest oeUe dont r origine offre le plus d'obscurités. Tacite qui les place auprès des Vendes ou Slaves, les eonsidèflft oomme une race de brigands et de nomades, errante entre les dtés germaines et les camps au moins disciplinés des Turcs ou Sar mates. Je cite le teite même; on verra qu'il s'applique merveilleusement aux Huns*
« Yenedorum et Fennorum nationes Germenia aa Sarmatis adscribam, dubito : Feuuis mira ferocitas^ fœda paupertas, non arma, non equi, non Penatie : victui herba, vestitui pelles, cubili humus. Soia ia sagittis spes, quas, inopia ferri, ossibus asperant. Idemque venatus viros pariter ac feminas alit. Passim enim comitantur, partemque praeds petiint. Kec aliud iufantibus ferarum imbriumque suffugium, quam ut in aliquo ramorum nexu contegantur. Hue redeunt juvenes, hoc senum receptaculum. Sed bcatins arbitrantur, quam ingemere agris, inlaborare do* mibus, suas alienasque opéras spe metuque versare. »
Les témoignages de Procope, de Jornandès et d^ Paul Diacre concordent en tout point avec celui de
Tacite.
LHolémée cite aussi les Finnois {^hvoi) comme une nation établie auprès des Yenèdes sur les bords de la Yiêtule. Quant au Romain Tadte, il parait placer ta
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Finnois tout à fait au fond do nord, là 0& \h êmt en>* eore aujoord'hai ; car après eux il ne voit que la fltt dn globe et le commencement de T inconnu : cmtêrë jam fabuloMy dit-il, après avoir mentionné les FennL
En TalMence de monuments historiques nous sorh mes forcés d'avoir recours aux traditions populaires* Ici les sagas Scandinaves pourraient fournir suf les premiers Finnois une riche moisson de faits ^ qnl pour être my tbolpgiques n en sont pas moins im faits nationaux. On sait que les noms de dieux, demi^dient et g(^ants de la poésie Scandinave représentent toa« jours des tribus ou des races d'hommes. C'est ainsi que les Finnois j figurent comme dee géints sons le nom de iœiun ou iùinar. Ces géants appelés senvmt les loups des rochers, le peuple des cavernes, habi^ taient la I^iponie actuelle, et ils faisaient attt Ases^ primitifs héros de la Suéde une guerre d'^xtermina* lion. I/Edda nomme oonniammeiit du nom de tdlim* Aeimr les vastM déserts hjpeiiioréens ob sont dis«> perses, dit- il, les géants de la glace, des brouillards et de la nuit, c est-à-dire les Finnois. Le fils d'Odin, If terrible Thor, pérvieut enfin à humilier an peu la race des lœtunes , mais sans pouvoir la soomeltr»* Ces hommes puissants eontinuent doue d*étre la teiu reur des Ases qui leur attribuent une force miraeur leuse. et une seienee profonde de la magie, dont ils se servaient partout pour la ruine des dîeu:| ei des homoMs.
Tout fila a^aaiii iwiitri-t^il ^ awaî «MMMtt
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que peut le faire la poésie, les Finnois comme la race dominatrice de toute la partie du nord appela aujourd'hui Russie? Et n* est-il pas à croire que ce fut cette race qui, sous le nom de Huns, tomba au quatrième siècle de l'ère dirétienne en lutte avec Ermanrik et les Goths, dont elle détruisit l'empire; destruction qui ne fut que le couronnement de dix siècles d'efforts ignorés, destruction qui inspira plus tard la lugubre ^pée germanique des Nibelungen, dernier écho affaibli des triomphes d'Attila sur le monde germanique et romain.
L'idée que donne des Finnois la tradition slave est en accord parfait avec le texte de l'Edda, et avec le r61edes Huns dans T histoire. Les légendes slavones ne connaissent les Finnois que sous le nom de Tchoudes, mot qui en ancien bulgare signifie des géants et en serbo-illyrien des monstres ou des êtres prodigieux; d'ouest venu le verbe serbe et russe tchuditi 5f, s'étonner, être stupéfait. Encore aujourd' hui le Polonais appelle le lac de Peipus, lac des Tchoudes (czuckie jezioro).
Cependant, au dire de Tatichtchef, les peuplades finnoises s'appellent si peu entre elles du nom de Tchoudes, et elles ignorent tellement ce mot, qu'elles n'ont pas même dans leur langue de son pour le prononcer. Cette race autrefois si redoutable, que les Germains appdlent Finnois, et les Slaves Tchoudes , s'appelait elle-même dans son idiome Suomi. De làest venu daairmoiwnft Polpgne le nom d« la piineipaiité dite
de Samo-Gitie(Saino-Getia). Les Getesou lesletes ne sont peut-être que les lôtunes des Sagas scandioaves : ce qui rappelle à la pensée les noms d*une foule de peuples de la Scythie : Massa-Getœ, Tbyssa-6et», Mir-Getœ, Pieu-Gitœ, Tyran-Gitœ, Samo-Getœ, oa Samo-Gi tiens. Et au sujet de ce dernier nom, il n'est pas sans intérêt de remarquer F étrange erreur oom* mise par le père de F histoire, par Hérodote, qui, décrivant la Scythie, place au nord des Scythes laboureurs ou Slaves, les sauvages Andro-phages, race différente des Scythes par le langage , vivant au miliea d'une neige éternelle, et les seuls habitants du nord, dit-il, qui se nourrissent de chair humaine. Hérodote fut ici évidemment trompé par des Slaves des hotôs du Pont-£uxin, qui lui traduisirent le nom national finnois de SamoGetœ ou Samo-Iedes, en lui donnant par une interprétation rigoureusement slave, mais absurde, le sens de mangeurs d* hommes (samets, homme, et iedals, mangeur).
Ces prétendus anthropophages étaient en réalité de riches marchands, qui exploitaient les abondantes mines de F Oural, et peut-être de la Sibérie, qui avaient des palais dorés et des villes florissantes tout le long du cours du Volga, là où sont encore aujourd'hui leurs descendants asservis, les Tcheremisses, les Mordvines, les Permiaks , les Mechtchares , etc. Cette race , savante dans les mystères de la métallurgie, est repré* sentée chez les Slaves comme habitant le plus souvent ks entrailles de la terre. La Sibérie est remplie de ses
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iOQfenini et des débris de ra pnismicf . Par m oAté donc les Fiiiuois touchaient réellement aui frontièrM de la Chine , rnmmo \h touchaient par la Vifitiile anx confins de la Germanie j rt par la Laponie à la Noi^ ▼ège.
Une aussi immense étendue de territoire explique très naturellement la formation d*on empire oolomal, comme le fut celui d Attila. Appuyée aux mers de glace du pôle, et occupant à la fois les deux versants de rOural, la race finnoise cernerait et évacuait alter* nativement les stepes du Volga, où elle livrait une bataille perpétuelle aux Sarhiates et aux Germains. Les grasses et verdoyantes stepes que ce fleuve parcourt étaient le point de mire de tous les peuples diasseurs du Caucase. Constamment aux prises avec ces belliqueuses nations, les Finnois se perfectîoa-* Baient forcément dans Fart militaire. Yaincos ils se repliaient sur le nord et vers la Chine; victorieux, ils pouvaient sans quitter leurs foyers primitifs s avaDcer au cœur de ï Europe, et semer les côtes de la Raltique de leurs colonies , dont ï Estonie et la Livenie sont anjourd*hui les derniers restes.
De la lutte acharnée entre ces races résultaient des fusions, qui donnaient naissance à des peuples mixtes, à des nations mêlées d* éléments divers. Parmi ces peuples qu'on pourrait appeler bâtards , et qni paraissent être moitié Finnois et moitié Sarmates ou Turcs, il faut placer les Spaleê du Don, anciens domimtaors des Slaves de là mer Noire ( si l*on en jnge
par le mot spalin , qui en slavon Uturgiqne signifie on géant et on mattre ). Les Spales, avec qoi les Gotbs lottèrent longtemps à l'entrée du troisième siècle de notre ère, semblent avoir donné naissance aox Hons, par qui la race finnoise arriva enfin à T apogée de sa poissanoe militaire.
La lotte entre les deux races finnoise et gotbiqoe eot on caractère formidable. Vaincu par les Bons dans one grande bataille , ayant perdu Félite de ses goerriers , Ermanrik , plutôt que de se confier aox Slaves, révoltés contre lui, se tua de ses propres mains, à Tàge de plus de cent dix ans. Le joug que les Gotbs avaient imposé à la race slave, se trouva ainsi brisé; et la dictature militaire, dont la race germaine menaçait le monde, fut encore ajournée ponr quelques riècles.
Mais les Gotbs ne pouvaient être si rite terrassés. On Toit le successeur d* Ermanrik, Vithimir, périr dans une nouvelle bataille contre les bordes d'Asie, coalisées avec les Sarmates Alans et Roxalans, et à ce qoMl semblerait aussi avec les indigènes slaves. Les seigneurs gotbs se sentirent alors saisis d'un tel effroi, qu'ils se précipitèrent pële-méle au nombre de plus d'un million vers le Danube, implorant de l'empereur Valens la permission de passer ce lleuve et d'aller s'établir comme sujets des Romains dans les campagnes incultes de la Thrace et de Y lUyrie. Ils passèrent, con-' dnits par Alatbens et Sapbrax, et s'établirent en Mésie, comme aTaient déjà fait soos Constantin les Sarmatœ
domini. Mais le gouverneur de Mésie, qui semble ayoir été Slave, à en juger par son nom tout illyrien de Lupicin (lïubicin), persécuta de mille manières ces réfugiés, au point , dit-on , de les forcer à vendre leurs propres enfants pour acquitter les impôts. Les Gotbs, ameutés par un de leurs princes, Fritigern, appelèrent à eux leurs compatriotes de Vautre riye du Danube, qui accoururent en foule et se mirent à ravager la Mène. Lupicin ayant attiré leurs chefs pour une conférence à Marcianopolis, leur donna un grand festin, et essaya de les enivrer pour les faire prisonniers. Mais Fritigern et les autres princes gotbs, Tépée à la main, se frayèrent audacieusement un passage à travers la ville , et ayant rejoint leur armée, exterminèrent les légions de Lupicin.
D'innombrables essaims de Gotbs, après avoir saccagé toute la Thrace , assiégeaient Andrinople , lorsque r empereur Yaiens, avec une faible armée principalement composée de Grecs , vint leur présenter la bataille, an 378. Il fut enveloppé; tous les siens périrent, et lui-même en se défendant fut, dit-on, brûlé vif dans une chaumière. Les vainqueurs se répandirent dans toute Tlllyrie, et occupèrent les ports même de Daimatie. N'osant attaquer de front, avec ses troupes démoralisées, ce débordement de barbares qui, chassés de chez eux par les Buns, cherchaient une nouvelle patrie ou la mort, l'empereur Théodose, successeur dfr Valens, se contenta de harceler dans une foule de petits combats le dictateur des Gotbs, Friti-
grrii , qui périt enfin dans une rencontre obscure. L* habile Théodose put alors faire agir la corruption : il gagna un prince goth de la dynastie des Amales, nommé Modar, qui se diargea de faire la guerre pour les Romains conti^e ses compatriotes. Enfin le roi des Visigotbs lui-même, Atbanarik, que les Huns avaient chassé des Karpathes, et poursuivi jusqu'au Danube, Atfaanarik demanda la paix et se rendit à Byzance. Tous les petits princes ses vassaux imitèrent son exempie ou s* enrôlèrent dans l'armée romaine ; et après quatre ans de règne, le graud Théodose avait complètement terminé la terrible guerre gothique. Quant à son allié Athanarik, il se livrait immodérément sur le Bosphore à tous les plaisirs que peut procurer 4in pays eivilisé ; enfin ce dernier roi goth des pays slaves périt des suites d'une orgie. Les Slaves se trouvaient en quelque sorte yengés par les Romains.
Cependant la race germanique ne renonçait pas encore à prendre une éclatante revandie. L'année 380, les Longobards émigrant de la Germanie, firent, suivant une tradition conservée par Paul Diacre, invasion dans le pays d'Anthaïb et de Vanthaïb, c'est-àdire chez les Autes et les Vendes, entre le Dniqpre et le Don. Cette expédition parait cmncider avec une autre invasion du prince ostrogoth Vinithar dans la même contrée, où d'abord vaincu, il finit par triompher, et fit prisonnier le roi des Antes, Booz. Comme pour mieux prouver, le mépris que lui inspiraient les Slaves, le prince goth traita Booz ainsi qu'un chef
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d'eftclaves ; ne le jugeant pas digne de périr par la bâche, il le fit crucifier avec ses fils et soixante-dix des principaux de sa nation, en 384 *. Mais le roi des Huns , Valamîr, arriva comme vengeur de sou allié Booz, et tua lui-même d'un coup de flèche Vinithar, dans une bataille.
Je constate ces faits parce qu ayant été trop peu remarqués des historiens occidentaux , leur oubli a donné lieu à bien des méprises sur Forigine, la force et rétendue de ce qu*on appelle si improprement la nation des Huns. Cette prétendue nation n'était qu*un ramas de quelques hordes principalement turques, et non pas mongoles , comme on le croit en France. Après leur victoire sur les Goths , ces hordes ayant une forte organisation militaire, se trouvèrent naturellement les protectrices absolues des vastes régions habitées par les Slaves, qu*une longue servitude et leurs goûts agricoles avaient déshabitués du métier des armes, et livrés d'avance pour ainsi dire comme une proie à toute armée étrangère qui saurait envahir leur pays. Oe là vient le concours en apparence si dévoué, prêté forcément par les Slaves à toutes les entreprises des Huns. De là viennent ces immenses armées qa* Attila put, durant un quart de siècle, lancer vers tous les points de F Europe. Ces armées se composaient de raïas slaves, au service de leurs maîtres turcs et bons. C'est mal connaître F Orient que de croire que
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de pareilles masses d* hommes aient pu être fournies par les hordes misérables des déserts d*Asie. La seule race slave possédait assez de ressources pour alimen« ta* de telles armées. Ainsi Foppression des Slaves a seule rendu possibles les triomphes d* Attila. Ainsi ( on ne doit pas se lasser de le répéter) c*est Toppresrion des Slaves qui a successivement produit tous les fléaux qui ont fondu de TOrient sur TËurope.
Pendant que les sultans des Huns , eu réunissant peu à peu sous leur sceptre tous les Slaves de la Scjthie, se préparaient silencieusement à envahir le monde; de leur côtelés Goths repoussés de leurs conquêtes trans-danubiennes, continuaient deseprécipiter par masses innombrables sur Tempire romain. En mourant, Théodose laissa le trône des Césars si ébranlé, qa*il crut devoir confier la garde de ses deux enfants mineurs à une armée barbare , commandée par Stilieon, héros de la nation, moitié slave et moitié germaine, des Vandales. Avec le règne d'Honorius en occident, et d*Arcadius en orient, commença la période des expiations pour les anciens maîtres du monde. Deux hommes, à la fois eunuques et sophistses. Rufin et Eutrope, amènent Bysance au penchant de sa ruine. Ponr couvrir ses odieuses concussions, Eutrope fait déclarer les ministres d*ctat aussi sacrés que la persoime impériale. Le peuple grec qui s'était jnsqu ici vengé des traîtres par des sarcasmes et la liberté de la parole, tomba dans une muette consterna* tioii, dont surent profiter l#s Gottaê disséminéi tout
nutoar de Tempire en colonies militaires. Lenr principal chef, Alarik, envahit la Dalmatie, l'Albanie, et enfin tout le Péloponèse. Appelé par Arcadius, Stilicon accourt d* Italie avec son armée vandale et gauloise. Il bat près de Corinthe et enveloppe dans son camp, Alarik. Il comptait le réduire par la famine ; mais le rusé Alarik parvint à s'échapper avec une partie des siens ; et entrant à rin()proviste dans Byzance dégarnie de troupes , il força Arcadius , ou plutôt Teunuque Eutrope, à lui donner à titre de gouverneur toute la yaste Illyrie, dont les citadelles se remplirent ainsi de soldats goths. Bysance même fut, en haine d'Eutrope, livrée par les généraux grecs à une garnison gothique, venue de la Phrygie sous les ordres de Gainas. Toutefois ces barbares devinrent bientôt tellement odieux aux citoyens de Gonstantinople, que le peuple s'insurgea spontanément contre eux, et en tua sept mille dans un seul jour. Gainas ralliant les débris de son armée, et poursuivi par un autre barbare, Fravitta, s'enfuit vers le Danube. Mais il trouva sur ce fleuve le roi des Huns, Uldin, qui lui barra le passage et le tua en 401. La position des Goths dans l'empire grec n'était plus tenable : ils se voyaient pris entre les Grecs et les Huns, et de plus harcelés en flanc par les Slaves du Danube. Leur chef, Alarik, résolut de tenter un coup de désespoir; il les réunit tous en un corps compacte ; et se faisant proclamer roi, alla se jeter sur l'Italie. Malgré Stilicon, qui fit plus d'une fois éprouver d'horribles défaites à ces émigrans germains ; ils finirent cepen-
dant par fonder en occident plusieurs états fameux. Quant à 1* orient il se trouva pour jamais délivré de leurs invasions; et la question ne se débattit plus dans cette partie du monde qu* entre les Grecs et les Slaves.
Les peuplades Slaves à Feutrée du cinquième siècle venaient de subir presque toutes le joug des hordes Imnniques. Pendant que les Huns étaient occupés à subjuguer ceux des Slaves qui résistaient encore, l'empire grecput jouir d* une paix profonde, qui dura près de quarante années, grâce au génie d'une femme, la célèbre Pulcbérie, sœur de l'empereur Tbéodose II. Il semblait que l'énergie romaine se fut partout réfugiée dans des femmes. Pendant que Pulchérie gouvernait avec gloire l'Orient , pour son frère, le faible Théodose IT, un autre génie féminin, Placidie, soutenait en Occident la grandeur romaine et le trône de l'impuissant Honorius. Cependant le règne de Placidie en occident eut une fin malheureuse. Ses deux principaux généraux, Aëtius et Bonifacese firent une guerre acharnée. Aëtius déclaré ennemi de l'empire par suite de cette guerre, se réfugia en Pannonie, chez les Huns, an milieu desquels il avait passé sa jeunesse comme otage. Ce peuple avait alors pour princes deux héros redoutés, Buï et Rugila, auxquels les Grecs payaient un tribut annuel pour en obtenir la paix. Après la mort de Kuï, ses deux neveux, Attila et Bleda, s'emparèrent du pouvoir. Bientôt ayant fait périr son frère, l'ambitieux Attila se trouva seul à la tète de
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toas les Hons da Danabe , qai en y comprenant ks Slaves subjugués , formaient un corps parfaitement aguerri de sept cent mille combatants. C'était beaucoup plus de soldats que n*en pouvaient alors opposer les deux empires d* Orient et d'Occident réunis. Ayant en main les moyens de conquérir le monde, Attila en conçut naturellement la pensée.
Ce monarque qui avait, dit-on, le type difforme propre à la race mongole, mais qui possédait en même temps toute la haute intelligence politique et les capacités militaires propres à la race turque, s'enfonça dans le nord, acheva de subjuguer les peuples slaves jusqu'au Volga; puis, tournant le Caucase, descendit l'Euphrate et attaqua la Perse. Obligé toutefois cte faire retraite, il alla décharger sa colère sur les Grecs d'Antiocheetde l' Asie-Mineure. Ayant vaincu l'armée impériale près de la ville de Margus , il exigea que l'impôt annuel de srpt ceuts livres d*or que lui payait Bysance, fut triplé, et Rysance obéit. Rentré dans son camp aux bordH du Banube, ce formidable tyran ne tarda pas à armer de nouveau contre fiyzauce, alla brûler Syrmium, Marciauopolts, Nisse et Sardika, et inonda de ses hordes pillardes toutes les provinces depuis la mer Noire jusqu'à l'Adriatique. Théodose II, vaincu dans trois grandes batailles, implora la paix et robtint après avoir payé d'énormes frais de guerre* (An 446.) Une ville cependant, l'obscure cité d'Azyme en Thrace, osa résister seule au conquérant qui s intitulait dans sa fureur la fliau de Dieu, roos les assauts
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d'Attila ne réussirent paK à remporter ; il fallut que lo tainqneur de T Orient traitt^t d'égal à égal a vee cette poigaée de braves, et laissât aui Âzy miotes leur liberté et leurs imprenables remparts.
L* infortuné Tbéodose II mourut prématurément ^ accablé de la douleur de ses défaites. Sa sœur, la belle et pieuse Puicbérie, qui s était vouée jusqu'ici à li virgiuité, se décida enfin pour sauver sa patrie, à dotH ner à la fois sa main et le trône, au plus expérimenté des généraux d'alors, au vieux Marcien. Quoique âgé de soixante ans, Marcien ne craignit point de marcher en personne contre Attila. Le fléau de Dieu dédaigna de rattendre; et, conduisant ses bandes innombrables vers r Occident, il envahit la Gaule où rappelaient les Vandales. Nais la race germaine avait à venger la déroute des Goths de la Scytbie. Toutes les peuplades du Rhin se joignirent donc à Théodorik, au roi des Francs, ]\Iérovée, et au général en chef des légions romaines , Aëtius. Toutes ces forces réunies du monde occidental atteignirent enfin Timmense armée d* Attila, où se trouvaient également représentés tous les peuples de rOrient. Cette bataille, livrée pour ainsi dire entre deux mondes, eut lieu en 451 dans les plaines de Chàlons. Les Huns furent, sinon vaincus, au moins repoussés. Hais quelques mois après, Attila renouvelait sa demande en mariage de la belle Houoria, sœur de Valentinien II, avec la moitié de Fempire pour dot ; et recevant un nouveau refus, il franchissait les Alpes, emportait d'assaut AquiléOi dont il faisait dis-
paraître jnsqa'aax fondements, conquérait Milan, et forçait les habitants latins de la Vénétieàs'enfuir sur les Ilots des lagunes, où ils bâtirent quelques buttes de pécheurs, qui plus tard devinrent Venise. Enfin il se préparait à saccager Boine, quand le pape Léon, en habits pontificaux, vint au devant de lui et Tarréta. Le barbare raconta depuis qu'il avait cru voir dans les airs au-dessus de la tète de Léon, saint Pierre et saint Paul, armés d'épées flamboyantes, et prêts à le frapper, s'il faisait un pas de plus en ayant. Attila ramena 9es troupes gorgées de butin dans la Hunnie danubienne (aujourd'hui Hongrie); et ne pouvant avoir la main d*Honoria, il solennisa un nouveau mariage avec une princesse inconnue, dans sa capitale formée de huttes et de tentes, et qu'on croit avoir été située près de Tokaï.
Au milieu du luxe extraordinaire de ses officiers, Attila affectait la plus austère simplicité : il était vêtu de bure, et mangeait dans des plats de bois, en présence des ambassadeurs des plus grands empires du monde qui venaient implorer sa protection. Mais à l'occasion de son mariage, il oublia sa sévérité accoutumée et mourut des suites de l'ivresse. Pour dérober ses os à l'exécration de l'avenir, ses amis lui donnèrent ponr sépulture le lit d'un fleuve, dont ils détour^^ nèrent momentanément le cours. Ses trois fils s' étant partagé son immense et éphémère empire, deux d'entre eux périrent misérablement : le dernier, Dengesik, attaqué par les Grecs, fut vaincu et tué ; et sa tète en-
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voyée à Gonstantinople y fut exposée en 469, comme un trophée. Les débris de ces hordes refoulées jusqu'au Don, s'y maintiennent encore quelque temps sous les noms de Hunogures , Uturgures et Ruturgures ; puis elles disparaissent de V histoire.
Les terribles campagnes d'Attila avaient ébranlé jusque dans ses bases T empire romain ; ce n'était plus qu'un lion mourant. Ce qu'on pourrait appeler le coup de grâce lui vint des Germains. Depuis longtemps les Césars n'habitaient plus la ville, et n'avaient plus d'autre capitale que leur camp. Rome était tombée dans un isolement profond ; toute la vie politique du monde civilisé s'était concentrée dans Byzance. Saisissant donc le moment où les généraux byzantins luttaient contre les enfants d'Attila, les princes germains s'élancèrent sur l'Italie et réduisirent Rome en cendres. Puis Odoacre, à la tête des Hérules , déposa le dernier César, Romulus Augustulus , et se proclamant lui-même roi d'Italie, en 476, mit ainsi fin pour toujours à la domination romaine.
On ne peut , en finissant ce tableau , se refuser à dire un mot de l'étrange système adopté par Yeneline, Bulgarine, et autres historiens russes contemporains, pour expliquer le grand mouvement des invasions barbares, et les triomphes d'Attila. Ce mouvement, suivant eux, fut le fruit d'une première et gigantesque lutte de la race slave opprimée contre les deux autres races de l'Europe, les Germains et les Crito-
Latins. Attila , à les en croire, ne serait mèsê moins 11. •^
que le piPèiilicr tsar de toutes les BufiëM, Fàtiltat-iBOtireur des tsars modernes, destinés à devenir^ d^une manière plus durable, les dominateurs du monde. Pour pro^ter qu'Attila et les siens étaient d* origine slave, et pariaient bien et dûment la langue russe, 16S savants moscovites citent tous les noms slaves de ^upies et de princes que ce premier autocrate du noM traînait tremblants à sa suite. Ils font dériver le Udlfe du frère d'Attila) de Bleda, du slavon vlad (cofnniè dans Vladislav, Vladimir). Enfin le nom même de strâta, en slavon repas funèbre, donné aux funérailles d'At<tila j leur parait prouver clairement que le nom du conquérant était russe.
Partant de ces premièren données ^ Venellne t^ conclut que les victoires d'Attila furent dues au besoin senti par tous les Slaves de reconquérir leur indépendance sur les Goths et sur les Romilins , et de venger enfin Ibumanité du joug i}ue lui avaient imposé les Césars) Se montrant partout eomme un libérateur, rapportant) disent-ils, aux peuples fatiguA des exactions et de la luxure romaines, un gouvernement slavvci c* est-à-dire sans impôt et satis police , et lavie simple et patriarcale des stopes, Attila n*eutpasde peineà triompher. A près avoir affranchi du germanisme tous les Slaves septentrionaux, il passa chez les Slaves illy riens, que le latinisme courbaitsous un joug de fer; filles délivra tous, depuis les embouchures du Danube jusqu'aux Alpes d'Italie. « Mais il ne voulut pas^ dit yrnrlintifnfir envers eux eomme un maître ; il se eeo-
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tenta d'être lettr bienfhiteot*. En digne tMtribtb staH, il donna à chacune de ces peuplades une conatltutloni un gouvernement national, et dea princes de leur sang) protégés , Bans être sujets, du monarque russe ^ obll*» gés seulement à être les confédérés h perpétuité de la Russie.... Les guerres des HunsMrant un imnMmaé résultat, celui de réTeilIef eu Europe Tamour d» là U^ berté, et de raiiimer partout Tordre légal, que leb Wè* mains avaient étouffé. «». Magnanime hëritii^r éit Ci» sai^ et des Soipioils, Attila savait être HéméM, U épargna Home à la prière du pape LéoUt.u CtMlipara** bic à Charleniagne et aux plus grands rois,..» posant un pied sur le Volga et l'autre sur te Rhin^»;.. ce gnad homme, vainqueur de TKarope et de i* Asie, a étfot^ lomnié par toutes les nations qo*U à¥ail siov(iea««« Cest ainsi, é histoire, que tu trakisfbroies laNiveiit M des potes les monarques les plus bieufaiaaulë ! ; . . CniaUè parque, pourquoi ne lui as'-tu pas permis de subjuguer toute la race humaine^ »
Je n*en citerai pas davantage. Par ^m ifmiqlies lignes, chacun jugera du reste. Il a* est fsm jù^qu A U nation française qui , selon Veuetiue, tte dolva aa haie» sauce à Attila, par suite, à ce qu'il paraîtrait) tfttM alliance passagère qu*un traître de la falatiie «éraviti^ gienne avait eondue avec ee barbare. C'est à ea |mat de folie qu un patriotisme outré ooudiiit qUei^iieilMl les écrivains rustses.
i^a preuve que cet Attila, préseaté si oaUrtolatoHÉiA par Veuelioe oouae un |irototy)pa de tmgfififut tUL
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colas, était encore moins Slave qne les Romanôf , c'est qne la race slavone , momentanément centralisée par ce premier conquérant turc, refoula aussitôt après la mort d* Attila , ses enfants dans le désert, et fit disparaître sa dynastie , sans qu'elle ait même laissé de vestiges. Si Attila avait eu du sang slave dans les veines, peut-on supposer que les fidèles Slavons auraient répudié si complètement sa race? N* est-il pas évident au contraire que la borde dont ce fléau de Dieu était le chef, s* était emparée du monde slave par voie de conquête , et qu'elle ne cessa pas d'y rester étrangère? Je ne conclus pas de là que les Slaves ne prirent aucune part aux grandes expéditions des Huns ; iis furent forcés au contraire d'y prendre une part très active. Aussi est-ce d'Attila que datent toutes les grandes émigrations slaves du nord et de l'est vers le sud et l'ouest de l'Europe ; — migrations qui déplacèrent les deux races slave et germanique sur une vaste étendue de territoires.
L'oppression ou du moins la nullité politique dans laquelle languissaient les Slaves, ayant facilité l'entrée des Huns dans la Scytbie européenne, Attila put ainsi concevoir le plan de se porter comme le vengeur des Slaves contre leurs seigneurs gotbs et romains; et dès lors l'humiliation des deux races germaine et latine fut décidée par le conquérant. Les Slaves n'y opposèrent aucune résistance ; pouvaient-ils songer à combattre les Huns, puisque ce n eût été qu'au profit de leurs iKDjDijes tyrans? Ce fut alors que commença J{i
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grande inondation de T Europe latine par les Germains que les Huns refoulaient du nord et de Forient. Beje^ ^ tés bientôt hors de leur propre pays , se voyant menacés sur tous les points, les Germains cherchèrent à mettre entre eux et les Huns de vastes déserts; et les Slaves du nord, essentiellement colonisateurs, se répandirent comme des torrents vers ces espaces Tides.
Dès la fin du deuxième siècle de notre ère, on les voit déjà descendre des Karpathes, sous le nom de Karpi, Rarpicolœ ou Kharvati, livrer aux Romains de nombreux combats, et s'établir enfin dune manière légale, à Feutrée du quatrième siècle, dans la Dacie et la Pannonie, auprès de leurs frères illyriens. Peu à peu les Goths, expulsés par les Huns de tout le littoral de la mer Noire, y furent remplacés par des colonies slavones. Quand les hordes nomades se furent emparées avec Attila de tout le cours du Danube, les colons slaves suivirent pour ainsi dire ces hordes, comme les prières boiteuses d Homère suivent F injure, [)0ur repeupler le désert et réparer les dévastations que commettaient partout les nomades.
La période des migrations slaves du nord^est vers le sud et vers F ouest a duré depuis la fin du quatrième siècle jusque vers le milieu du septième, où les Croates, venus de la Russie rouge, franchirent le Danube, et colonisèrent la Croatie actuelle. Quant aux Slaves de la Yistule, ils avaient déjà commencé leur mouvement de migration vers F occident dès le troisième siècle, à la suite des guerres romaines qui avAient chassé
4 M u MOMBE iun.
4«i riTiget de l'Elbe, de l'Oder et de la Baltique, les peoplides germaines indépendantes, marcomanes, gépidea, bqrgondes, vandales, et enfin les Suèves euxmènies. Après s'Atre entassé» quelque temps dans la Boliésia et la Moravie actuelle, les débris de ces peuplades obstinées à rester libres , se voyant repoussés 4a leur asile par les Huns, envahirent la Bavière, la FraDeonle et tout le cours du Rhin. Leurs anciens territoires abandonnés échurent alors, comme les bords du Danube , aux émigrants slaves. Ceux qui s*établi- Mnt entre la Vistule et la Buss, prirent le nom de Porusses ou Prusses ; les SIezaces couvrirent la Silésie, les Polabes les rives de la Labe ou de TEIbe, et les Poméranicns occupèrent la Pomorée (le littoral de la mer.) Au sixième siècle, les historiens regardent déjà f Elbe comme formant la frontière entre les Serbes ou Maves et les Suèves , plus tard les Saxons. Cent ans après, les Serbes ont franchi TËIbe et occupent sous le nom de Sorabcs tout le pays entre ce fleuve et la Saaie, qui les séparait de la Thuringe.
Ce qu* il y a dans ces faits de plus remarquable, c'est que l'occupation successive de tant de contrées durant près de quatre siècles, arrive sans que les historiens mentionnent aucune guerre importante soutenue par les Slaves. £t cependant la moitié de F Europe tombait en leur pouvoir depuis de le Volga jus- ' qu'à FElbe, depuis la Baltique jusqu'à la mer Kgée. Les autres raoes s'étaient épuisées en luttes acharnées; ke ti*ibui ila^ei se trouvèrent seules par leur multi-
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Inde ea état de remplir les vides faits par la guerre; et elles les remplirent sans en cliasser personne. De si vastes conquêtes opérées avec la cburrue pour seula arme offensive, sont un événement sans exemple dans l'histoire du inonde. Opérées par le fer et la namme, ces conquêtes auraient exalté l'enthousiasme des historiens; ils n'en ont rien dit parce qu'elles n'étaient pas sanglantes.
Observées dans leur enseintile, ces migrations slaves et germaines d'orient en occident, que nous avons vu commencer déjà 400 ans avant J.-C, et qui se prolongent jusqu'au septième siècle de notre ère, ce grand mouvement qui met dix siècles à s'accomplir, est peut-être lévèneineut matériel le plus grave de l'histoire du monde. Ce sont ces migrations qui ont garanti le repos et la civilisation de l'Kurope, en y garantissant pour des millicrG d'anni'es nue pn'pondéranee ah.solue aux deux grandes races gerRiaiiiqiie et slave.
J'avais commem^ par montrer comme le berceau commun de toutes les nations slaves, l'iilyrie, c'està-dire oe vaste carré compris entre l' Adriatique et la mer Noire, et qui s'étend en longueur depuis les montagnes de la Grèce jusqu'aux Karpatlies de Traiisylva* nie et de Pologne. C'est de là que nous avons va Tcliekh, Lekb et Russ partir pour s'en aller peuple les stcpes lointaines du nord; puis nous venons de suivre les neveux de ces premiers émigrantsd'IUvrie, à leur retour de la Vistule, duVolgaeldu Don, peut-être
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même des froutières de la Chine, pour occuper àe nuiiveau en Europe leurH ancienoes demeures, ces rivi's du Danube d'où les avaient chassés les Goths et les Vla^es ou Bomaint;.
\iiisi voilà de grands voyagea, accomplis par les Slaves, avant même leur organisation en corps d'étals, Tout en devenant partout d'inoffeusifs laboureurs, ces peuples se montrent pourtant voyageurs et colons intrépides. Or ce que faisaient les premiers Slaves, les Russes de nos jours paraissent assez disposés à le répéler encore sur une plus vaste échelle. Dans celles des provinces moscovites où le servage n'existe pas, ainsi que chez tous les Slaves de la Titi-quie, on continue jusqu'à ce jour de voir des communes entières mécontentes émigrerdans leurs charriots, laissant leurs foyers vides, pour s' eu aller au loin chercher des terres plus fertiles ou des propriétaires plus humains. Pareilles aux antiques tribus, elles émigrent par centaines de famiUes, eu s' écriant comme les Celtes du temps de César, ou comme les trois frères, Lekh, Tchekh et Buss : transportons ailleurs notre patrie, la terre ne nous manquera pas pour y vivre, suivant nos usages {po nackemu^ , ou pour y mourir libres.
Demandez en Russie à un paysan où il demeure : s'il vous répond : (ouf prés d'ici, cela voudra dire à trente ou quarante lieues. Ces symptômes sont signilicatifs; ils devraient faire réfléchir davantage uotre vienx occident, si casenier malgré toutos ses loeomo-
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tiv(>K â vapeur, si cloué dans sos villes, si peu portd li mettre, comme le Moscovite, le fi'u h ses capitales, pliitM qaede les laiBRer a l'enDemi. Ucaucoiip d'Iiistnrii'us ù Pétei'shourg voient, comtiie oji sait, dans l'empire des Uutis la première maiiilcstation de l'encrglf russe, etcummeune pr^paratiou à l'empire des tsars, empire également dtàti né â briser les nouveaux plan-, (le i;orif[Uôte des Germains modernes, qui prétendent recommencer la domination dt?s Goths sur le DaniilieetlaYistule. — C'est pourquoi, dit-on, le tsar doit, comme jadis Attila, soumettre à une centralisati(»n militaire inflexible tous les paisihlus Slaves pour les hiicer encore, avecla mission des Huns, sur l'Euro]K' dOgénérée,
Telles sont les idées qu'entretient le cahinet russe. Contre ce menaçant avenirl'unique remède est l'émancipation des Slaves dans un esprit de fédéralisme et d'association avec les autres races : par là seulement le vieux monde qui s'écroule pourra se raffermir.
DEUX;iEMC TABLEAU.
DES ORIGINES ILLYRIENNES ET POLONAISES
DES KiRPATHBS ET DU PEUPLE GUERRIER DES KiRPI OU KHROBITI
•oBtidérc^f comme point de départ def quatre niitioBf ilavei.
La science place ordinairement dans les montagnes le berceau des nations; celui des Slaves, nous Tavons déjà démontré, se cache au fond des gorges qui descendent de la crête dos Kiirpathos au Danube. Cet antiques Karpathes, le KâtpTJcrifc opoq de Ptolémée, que quelques auteurs prétendent avoir été déjà connus d* Hérodote, dans lequel ou trouve mentionné un fleuve Karpis et une île de Karpathos; cette gigantesque cbaine forme réellement Tartère vitale du monde slave. Devant ces sommets granitiques, qui s étendent de la Silésie prussienne a la mer Koire, et dont les dernières racines vont se dérober à Tœil sous les murs de Coustantinople, au pied de ces remparts naturels la toutd^puissance des conquérants s'arrête. L'Autriche, It Turfuit et It Spssie n ont po josqu à c% jouf
dompter qu'imparfaitement les montagnards des Rarpalhfs.
Quant au nom même de ces montagnes, son origine slave ne peut être contestée. Aujourd'hui encore le mot khreb ou khorba signifie en illyrien une montagne et khrbet un dos : en russe, khrebet désigne une sucsession de sommets, comme Furalskoï khrebet, le kamtchatskoï khrebet. Le nom de Krapaks, venu du polonais krepak et faussement donné en français à la chaîne entière, ne désigne dans le pays qu'un de ses plus hauts sommets. Il est du reste assez singulier que le nom même de Karpathes soit maintenant oublié des Slaves ; les Russniaks de la Hongrie seuls disent encore khrbi ou khorbi ; les autres Slaves disent généralement Tatry . Quelques auteurs polonais ont voulu faire dériver ce nom des Tatars ; mais Chafarjik prouve qu'il est antérieur à l'arrivée en Europe des hordes de la lartarie. Dans le diplôme de fondation de Tévèché de Prague, de l'an 973, conservé par Cosmas, on Ut déjà : Montes quibus nomen est Tatri.
Au temps des Romains, quand tous les Serbes, ou Slaves alors connus, étaient devenus les serfs (servi) des maîtres du monde, la chaîne des Karpathes abritait dans son sein les dernières tribus libres. Les incursions de ces Slaves indépendants troublaient le repos des Césars, et ce fut pour l'empire romain une bonne fortune, lorsque cinquante ans après Jésus- Christ, sous l'empereur Claude, les lazyges, venus de U mer Moire sur la 1 issa en Hongrie, y subjuguèrent
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les indigènes et fondèrent un empire composé de deux races d'hommes que Tbistoire romaine appelle, les uns Sarmatœ liberi, les autres Sarmatœ servi. Ces Sarmates serfs ne peuvent guère avoir été autre chose que des Serbes ou Slaves. Ils étaient laboureurs; ils avaient des villes et des villages en bois , et prati* quaient la navigation et le commerce ; tandis que leurs maîtres iazyges vivaient sans cesse à cheval , et sans autre habitation que leurs tentes dans les gras pâturages du Danube et de la Tissa.
Il parait que la domination des Iazyges ne dura pas longtemps : car Tannée 180 on voit les Slaves des Karpathes, sous le nom de Karpi et de Karpiani, attaquer les stations romaines du Danube , et obtenir des Césars la promesse d*un tribut annuel. Au troisième siècle leurs invasions recommencent. Zozime constate une victoire remportée sur les Karpi par le géuéral Émilien ; puis Tempereur Yolusianus les repousse hors de r empire, et fait frapper à ce sujet une médaille commémorative de sa victoire sur les peuples qu'il nomme Yenèdes '. Une autre médaille, de l'an 218,
^ On conserve de cette médaille des exemplaires avec exergues dans les deux langues grecque et latine. Sur les exemplaires grecs on lit : ATT. K. FA. *IN. TAA. OTENû OTOAOTLIANOC. lEB.
C'est-à-dire i Kùroxpârup Kahccp Tav^âXtxoq ^hvtxoç FaA/ycT/xoç Oùév^ixoç OùoXou(Tiavàç £e«a<rrrfç.
Les exemplaires latins portent avec d'autres mots la même exergue : IMP. C. VA. F. GAL. VEND. VOLUSIANO. AUG.
Lisez : Tmperatori Caesari Vandalico Finnico Galindico Yendico Volusiano Augusto. (f^oir Vaillant, t. 2, p. 351.)
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mentionne également un nouveau triomphe de réitl« pereur Philippe l'Arabe sur ces peuples. Mais sani cesse repoussés, les Venèdes des Karpathes revenaient sans cesse à la cliarge. Enfin, eu 295, Galerius, pour mettre un terme à leurs dévastations, résolut d* aller attaquer les Venèdes dans leurs montagnes même ; et en 305 il en déporta violemment Un ghind nomhhs vers le sUd, dans les plaines de rillyrie.
Ynilà donc le nom de Venèdes qui reparaît sous la plume des historiens romains, pour désigner un peu* pie nouveau de montagnards karpathietis. Nous avons déjà vu les premiers Venèdes, vers Fan .188 aVant Jésus-Christ , eh lutte avec les Gaulois qui avaient quille leur patrie au nomhrede 300,000 Ci)mhattantS, sous la conduite de fiellovèse n Ces émigrants, dit Fauteur romain Justin , ayant consulté le vol des ol* seau% ( car on sait que les Gaulois excellent dans lA science des augures ), se décidèrent à fixer sur les côtes d'IllyHe leurs nouvelles demeures;.. . et là après avoir dompté les barbares pannonieus, ils restèrent maître^ du pays . » Dès lors le nom de Venèdeà avait peu à
* L» paroles de Justin ou plutôt de son abréviateu'r trogiié- tHiinpIè sottt reitiàt-quables :
Galli abundanti inullitudiue, cum cos non capercni terre, qiJ3R genuerant, trcceuta millia houiinuiu ad sedes novas quœrendaA, relut rtr sacrum tiiiseruûl. Ëx hls porllo lliyricos sinus, dttclbus SvibUs (nam augurandi studio GisUi prttter eeteros callent) ^r stragés Dartordfum pe- HiftrÉfll et lli ÏMlUteHi eeilMIi : gtns is|Mi, t«dili, ieitieoiii ^im prinè ^oet B#etl#a^ ttl «i lit tUtaUt admirtiium M iM«»rHIMitit
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pra cefldé de désigner les populations établies entre le Danube et T Adriatique. La résistance obstinée des indigènes ayant exaspéré les conquérants , les Venèdes Tâincus qui ne voulurent pas accepter la servitude ^ durent s'enfuir vers le nord dans les parties les plus inaccessibles des Karpatbes.
Ces faits s'accordent d'ailleurs merveilleusement avec le récit de Nestor sur l'expulsion des Slaves de la Panuonie et du Danube par les Vlaques, nom qui est synonime du mot allemand virelsch, et qui signifie en slavon tous les peuples latins, par conséquent aussi les Walls ou Gaëls, c'est-à-dire les Gaulois, l^armi les historiens polonais, Bogukbval et Kadlubek, parient comme Nestor, de longs combats entre les Vlaques et les Slaves de rillyrie* Après avoir montré combien les Yenèdes ou Slaves étaient à l'origine nombreux et puissants, Kalubek cherche à concilier les traditions polonaises sur cette époque avec les récits de Trogue^ Pompée. Mais à l'opposé de Nestor, il s* efforce de montrer la victoire restant fidèlement du côté dtts Slaves : ce qui ne les empêche pas d'être obUgés fina** lement d'évacuer le pays.
Vers la même époque, les autochtones de Bohème, qui très probablement aussi étaient Slaves^ devaient également se retirer devant une autre invasion dfe Celtes Boïens , qui conquéraient pour den siècle! ce
fldem dedii, Alpium injuncta Jaga et frigore intraetabilia loca transcandit : ibi domiiU Pannoniis, per multoa annos coin fioUlinU fària balla
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pays, et lui donnaient leur nom. De ce côté encore les indigènes refoulés ne trouvaient d* asile pour leur indépendance que derrière les rochers stériles et peu enviés des Rarpathes. C'est donc dans les gorçes de ces montagnes que de toutes parts les Vendes subjugués se réfugiaient pour y conserver au moins une ombre d'existence politique. Enfin F empire des Césars s' étant écroulé sous les coups des Huns, et les peuplades germaniques, maîtresses des Stepes du nord, s'étant précipitées comme des torrents vers le midi, on vit subitement les primitifs autochtones redescendre de leurs montagnes, et occuper de nouveau, sous le nom de Croates, les plaines devenues désertes, d'où leurs ancêtres avaient été violemment expulsés.
De tout ce qui vient d'être dit, je crois que nous pouvons hardiment conclure que l'occupation des Earpathes par les Slaves remonte à une époque antéhistorique. La science étymologique vient ici au secours de l'histoire. La rivière hongroise de la Tissa ou Theisz, était appelée par les Romains Potisi , mot qui en slavon signifie pays sur la Tissa. On a découvert et on voit aujourd'hui à Mehadia un marbre avec une inscription romaine de l'an de notre ère 157, écrite sous le consulat de Barbatus etdeBegulus, et oii on lit : Valerius Félix miles coh. IV slalionis tsiernen. Cette station romaine de Tsierna a laissé des ruines encore visibles au bord du torrent de la Tcherna, mot slave qui signifie l'eau noire. La Tcherua affluent du Danube, qui sépare la Hongrie de la Valachie, a donc
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très probablement donné son nom à la citadelle fondée sur ses bords par les conquérants romains. Les écrits de l'empereur philosophe Antonin, vers l'année 180, mentionnent dans les mêmes contrées une autre rivière, appelée Grana, aujourd'hui Hran, mot qui semble également venu du slavon grana, granitsa, frontière. Enfin parmi les peuplades illyriennes de l'antiquité, celles des Krovitses, des Koralles et des Besses , offrent des analogies au moins frappantes avec les Krivitches, les Gorals et les Besses des Earpathes du mojen-ège.
Il est donc difficile de nier la présence des Slaves dans ces montagnes avant l'ère chrétienne. Aussi les slavistes les plus distingués ont-ils fini par l'admettre. Comment en effet supposer que tous les Slaves du Danube et de l'Adriatique, échappés des champs de bataille celtiques et romains, aient alors abandonné leurs terres aux guerriers vlaques, sans y laisser derrière eux un noyau considérable de population champêtre? On peut d'autant moins le supposer, qu'il se manifestait alors d'étonnantes similitudes de mœurs, d*instincts etdecaractère entre les Slaves et les Celtes; et les deux races, comme on l'a vu , réussirent si bien à se mêler, que parmi les noms même des princes gaulois de Flllyrie, nous en avons remarqué plusieurs qui sont tout-à*fait Slaves.
J'avoue qu'aucun monument ne prouve d'une manière formelle que des tribus parlant slave, aient habité aux temps des Césars les côtes de l'Adriatique, u. s
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Mais il n- en est pas de môme pour les Karpathea : Sur les versants de ces montagnes apparaissent dès les premiers siècles de notre ère, plusieurs peuples d*QBe physionomie tout-à-fait slave. Il est vrai que les historiens allemands qui voient des Germains partout, nous montrent les Karpi comme un peuple teutoniqae, parce qu'ils allaient piller les provinces romaines, de concert avec les Bastarnes , les Quades et les Gotbs. Cependant nous avons montré que leur nom n'a de signification qu'en langue slave. En outre il parait impossible que les Karpi ne soient pas identiques avee les ILbrbati ou Kbrovati , habitants des sommtU (Kbrbeti) qui bordent la rive septentrionale du Danube.
Cest faute d'avoir aperçu l'identité si indispensaUe à constater de ces deux noms, que les historiens ne font commencer qu'au septième siècle les invasions slaves. Us nous représentent alors les Croates se prédpitant de leurs montagnes , pareils à un fleuve immense , et couvrant à la fois de leurs colonies la Bohème, l'illyrie et la Pologne. Hais il y a des preuves nombreuses qu'avant le septième siècle ces contrées renfermaient déjà des Slaves. Jornaudès nous les montre en plusieurs endroits de son livre, mêlés au Huns d'Attila. Parmi les peuplades de la haute Hongrie soumises à ce conquérant, il mentionne par exemple les Satagres ; et une partie du comitat slovak de Semplîne porte encore jusqu'à ce jour le nom de Botaker. La cérémonie même de la sépoltare d'Attîk
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dans Jornandès est appelée Strava ; et ce mot veut dire eu slovak repas funèbre, l^armi les villes et les châteaux que Procope mentionne en Mésie, eu Illyrie, en Macédoine, plusieurs portent déjà des noms slaves. En outre comment expliquera-t-on que le peuple turc et finnois des Bulgars , qui ébranla jusque dans ses fondements Tepipire grpf , aU pi) au bQiît de quelques générations adopter tout d* un coup 1* idiome slave? Un tel fait serait contre nature, si on ne pouvait le motiver par Ta présence de pcnplad( s di'jù slaves au midi du Danube, peuplades assez nombreuses, assez organisées pour absorber an bout de quelque temps leurs conquérants bulgars et septentrionaux.
De tout cp qui précède ne doit on pas conclure: d*abord que la période des migrations slaves commence bien des siècles avant le moment fixé jusqu'ici par les historiens; ensuite que les colonies karpathiqucs, en se répandant tout le long du Danube dans les vastes contrées d*oii leurs ancêtres venèdes ou serbes avaient été refoulés, trouvèrent encore dans c^s contrées des débris de |KMiples, (|ui iravaient pas encore entièrement adopté les mœurs et la langue de leurs maîtres, tant latins que teutons? Ainsi s'explique l'étonnant silence des anciens chroniqueurs sur la prise de possession de tant de pays divers par les colonies vendes. Ces pays n'avaient jamais totalement cessé d'être considérés comme vendes ou slaves; et ce que les liistorieos politiques d'Allemagne appelèrent plus t^rd nne iu?a8ioU| n'avait été réellement qu'une restauration.
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LM CROATES PRIMITIFS. — R^UMtf DE LEUR IISTOIRE^
Od vient de le voir, ce fut aa haat des Karpathes que s'arbora le premier drapeau d'insurrection des Slaves contre leurs oppresseurs. II s'agirait maintenant de chercher quelle fut la première nationalité slaire , qui se dégagea historiquement du chaos des migrations.
L'histoire romaine nous a déjà montré les Karpi soutenant dans leurs montagnes une lutte de plusieurs siècles contre les Césars. D'où venaient les Karpi? C'est ce qu'aucun historien n'a jamais su dire. Ptolémëe et Pline mentionnent, il est vrai, des Karpi dans le nord ; et le géographe Guido de Bavenne, vers Fan 880, écrit d'après d'anciens auteurs : Sarmalia, ex quà gens carporum in bello egressa, eujus po$t terga Oceanus innavigabilis est. Mais si l'on presse les té* moignages sur ce peuple, on les trouve contradictoi* res; et Ton s'aperçoit que chacun d'eux assigne aux Karpi des demeures différentes, depuis les côtes gla-
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cées OÙ rOcéau du nord n'est plus navigable , jusqu'aux rives bénies du Danube. Ne serait-ce pas là une preuve qu'après avoir désigné seulement les Slaves libres des Karpathes, le nom de Karpi s'était étendu avec le temps à tous les Slaves; et qu'à l'instar des noms de Vendes et de Serbes, il avait formé une troisième dénomination générale pour toute la race? Da moins semble-t-il difficile de nier ce fait pour ce qui concerne l'expression de Khrobati ou Croates, qui succède au nom des Karpi. •
Je crois donc qu'il faut renoncer à préciser la situa- *
tion primitive de ce que les chroniqueurs de l'époque barbare ont appelé la grande Croatie. Un seul fait reste admis par tous : c'est qu'il y avait des Croates dans les montagnes qui séparent la Hongrie de la Pologne, et que ceux-là étaient appelés Croates blancs, ce qui signifiait libres dans le langage de l'antiquité. On les distinguait par là des Croates noirs du nord, ainsi appelés parce qu'ils étaient encore esclaves. Enfin les premiers monuments du moyen-âge nous montrent des Croates en Pologne, en Russie, en Ulyrie, en Bohème, partout en un mot où nous avons vu précédemment des Vendes ou des Serbes.
Nulle part toutefois ce nom de Croates ne fut porté par les Slaves aussi fièrement qu'en Ulyrie. Aussi est-il resté dans ce pays pour désigner une des trois grandes variétés dont se compose la nationalité moderne des Illyricns. Ce fut vers l'an 634 que le seul peuple aujourd'hui appelé Croate, descendit de ses montagnes, ^
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et franchit le Datiabe, à l'appel de Teivipêrenr grec Héraclius. Constantin Porphyrogénète * nous repréaenté ce<; (Iroates blancs éinigrant flous la conduite de cinq frères, qu'il nomruf Klukas, f^belos, Rosenlnis, Miikhlo et Rhorbatos. Ils étaient accompagnes par dent de leurs sœurs appelées Tuga et Bugd. Tes sept pririces avaient conclu avec Héraclius un traité d'alliance, d'après lequel cet empereur leur cédait, sous !a condition du tribut, toutes les parties du littoral de r Adriatiqui^ d'où ils réussiraient à chasser les Avares. L'expulsion de cette borde formidable fut pour ainsi dire l'affaire d'un moment. Les historiens né mentiodlient point de batailles ; ils ne savent nous dotitter aucuns détails sur cette guerre. Ils affirment seulement qu'au bout de trois années les Croates blancs avaient subjugue les Avares dans toute la Dalmatie et la Hoesie; et que cette vaste région qui s'étend depuis le Danube jusqu'aux frontières de TÉpire, était devenue {"lave.
Comment un événement si compliqué, si grave, aurait-il pu s'accomplir dans l'espace de trois années? Heureusement les chroniques indigènes racontent la
* ivùsi EÎŒiy àpriaç et Bf Ao%pwtoiroi, fAia ^è «ysveà ^icv^ppic
^ Tovya xat fj ^oOya furà tcîj >.aoù aùruv ïj}.6oy eîç Ae>.jxxT!ay xaî supov roù<; i^Câpet^ kartxovra^ ryjy roixùrvjv yijy. èrl rivxi;
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cho«e d*uiie manière plus vraisemblable. Elles nous montrent Tempire des Avares sur le Danube comme un renouvellement de la puissance des Huns ; et ces nouvelles bordes traînaient à leur suite, comme celles d^Attila, des tribus de laboureurs slaves, forcés de cultiver la terre, pour fournir à leurs maîtres nomades le blé et les aliments. Ainsi partout où se portait une horde d* Avares, des Slaves la suivaient. Kn outre, plusieurs tribus de Croates libres s'étaient alliées avec ces barbares dès le sixième siècle, et faisaient de concert avec eux des irruptions dans le midi. Le khan des Avares avait même envoyé en 603 on eorps de Slaves auxiliaires, pour aider Agilulf, roi des Loin* bards, à conquérir Crémone. Il y avait donc déjà des Slaves établis sur 1* Adriatique , quand parurent sur cette merles Croates blancs, alliés d'Héraclias ; et ces derniers n* eurent qu à faire appel à leurs frères slaves opprimés par de féroces nomades , pour se trouver aussitôt maîtres du pays, en quelque sorte sans coup* férir. Cc^st ainsi seulement quon peut expliquer Timposante puissance que déployèrent tout-à-coup les Croates. A en croire Tbistorien impérial Constantin, ce peuple entretenait une armée permanente de cent mille fantassins et de soixante mille chevaux , sans compter une flotte de quatre-vingts galères de baul bord, entourées de leurs chaloupes d'abordage.
lia capitale et le principal port de ees Biclo-Croates était Bielo-Grad, la ville blanche, dont il ne reste plus aujourd'hui que des ruines, appelées en italien Zara-
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Vecchia , et dont les environs portaient le nom de Sidraga terra. Autour de cette résidence se rangeaient, selon les auteurs grecs , onze villes de second ordre ({ui servaient de siège a autant de jupanies, et dont les |)rincipales étaient : XAeCfya, sans doute livno en Uert- Kegovine ; i^fiora^ aujourd'hui Imotski sur le lac du même nom, forteresse célèbre au moyen-àge ; TÇeynfva sur la rivière nommée encore Tsetina ; rXiCa^ également ville et rivière, nommée aujourd'hui Pliva; TWy«, actuellement Knin,-forte citadelle sur la Krka ; KpiCcura, peut-être aujourd'hui Krbava, district dominé par le château d'Udbina, fameux dans les chants populaires, et voisin du comitat de Lika, que les Byzantins appelaient Litza.
Le territoire que les Croates venaient de conquérir renfermait un grand nombre de cités déjà très anciennes. Telles étaient Scardona, maintenant Skradin, Baloïe, en grec BeA<r^e/y, aujourd'hui Belaï, dans la Croatie turque, Korinium (Karià) et Stulpini (Sluin), toutes les deux mentionnées par Pline et Ptolémée. Cependant les villes les plus florissantes de la Dalmatie se maintinrent eu dehors de l'administration slave , et continuèrent de former pour ainsi dire un état à part dans l'État. Maîtresses de tout le commerce de la Dalmatie, depuis l'antique Vaoufftov (Raguse) jusqu'à ladar ou Zader, aujourd'hui Zara, ces villes conservèrent à leur territoire le nom romain de Dalmatie, par opposition aux parties montagneuses du pajs qu* elles appelèrent Croatie, x^»C«ri«. Fières deleurori-
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gitic romaine, de leur civilisation antique et de leurs richesses, les populations de ces villes dédaignaient les Slaves comme des barbares; et jusqu'à ce jour encore elles tiennent avec les Italiens contre les Morlaks, ou lllyriens de l'intérieur des terres. Parmi ces cités latines, turbulentes républiques au moyen-Age, se distingua surtout la fameuse ladar, par sa puissance et ses malheurs. Longtemps rivale de Venise , elle finit par devenir sous les coups de cette seconde Borne une autre Carthage.
Jusqu'où s'étendaient les divers territoires de ces petites républiques, c'est ce qu'il serait difficile de préciser. Elles ne possédaient sans doute autour de leurs murailles qu'une banlieue très restreinte; car Constantin Porpbyrogenète affirme qu'elles tiraient leur principale subsistance, non pas de la terre ferme, mais des îles , qui leur étaient soumises. Il est également impossible d'indiquer jusqu'à quelles limites s'étendait la Croatie dans l'intérieur du continent. Car dépendant de l'état de force ou de faiblesse de l'empire grec, ces limites varièrent constamment d'un siècle à l'autre. Du moins est-il prouvé que la partie septentrionale de la Dalmatie, et le nord-ouest de la Bosnie, faisaient partie des jupanies croates. Les diplômes princiers et monastiques de ces cantons jusqu'au dixseptième siècle , se servent tous du nom de Croates pour désigner la population indigène. Aussi jusqu'à présent ce nom est-il resté le plus usuel, celui sous lequel le peuple des campagnes se désigne lut-méme au
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Toyagedr.Le littoral où se trouve le portdeFiQme,et qui appartieut encore actuellement au ci-devant royaume autrichien de Croatie, avait fait dès F origine, soum le nom de Primorée (en grec napaéaxavtrlA^ ) partie des possessions croates , qui s'étendaient beaucoup plus loin qu* aujourd'hui du côté de Venise, puisqu'une grande partie de l'Istrie a conservé et parle encore le dialecte particulier des Croates. Ainsi Fétendue de cotes occupées par ce peuple était assez considérable pour le mettre en état de lutter avec avantage sur mer, comme sur terre, contre ses voisins.
Voilà comment au neuvième siècle les tribus nom-* mées dans Constantin XpoC^roi, dans Kedrenos XopCarot^ et dans les auteurs latins Cravati, assurèrent à la race slave sur la Méditerranée un débouché qui, à en croire les apparences^ lui avait jusqu'alors manqué.
Ll PBDPLE SERBE ; SON ORIGINE IDENTIQUE A CELLE DES CROATES.
Le plein succès obtenu par la première émigration authentique des Slaves hors de leurs Rarpathes , encouragea de nouvelles tribus à aller chercher fortune vers ces cités civilisées du sud, qui, adoucies par le malheur, semblaient enfin décidées à ne plus réduire leurs hôtes slavons en servitude, ('es émigrants se rendaient la plupart en Thrace , où ils formaient des légions qui prot^eaient Constantinople contre tous
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les assaillants du nord et de Touest. « Bientôt se voyant pressés à la fois eiiti*e les Germains et les Tares, dit Constantin Porphyrogenète, les Bielo-Serbes des bords de la Yistule, dont le pays s appelait Boïki, vinrent aussi demander asile à Tenipereur Héraclius. Ce prince les accueillit et leur assigna des quartiers en Thessalie et en Macédoine , aux environs de Serbitsa. » Voilà tout ce que nous apprend T historien de Byzauce sur l'arrivée de ces Serbes blancs, qui devaient un jour devenir la peuplade la plus importante de toute Tllly'* rie. £n quoi et jusqu à quel point différaient-ils de leurs prédécesseurs, les émigrants croates? c'est là un problème que jusqu à présent personne n a pu résoudre.
Cbafarjik admet, comme un fait de convention, et sans chercher à s'en rendre compte, la différence primitive des dcui peuples. J'avoue qu'après examen je n'ai pu trouver de preuve convaincante de cette différence. Les Croates et les Serbes venaient de la même contrée, la Pologne : seulement les uns étaient descendus de la montagne, les autres arrivaient de la plaine. Ce seul fait ne suffirait-il pas pour expliquer la diversité d'idiome, ou plutôt de prononciation des mêmes mots, qui s'est maintenue jusqu'à ce jour entre la Croatie et la Serbie? Zonaras , Jean Skylitzes vi Kedrenos confondent ensemble les deux contrées *.
* Serborum gensquos eliam Chrovalos vocant... Gens Chrovatorum qaoft nonnulli Sérbios voctnt, (Strittor. fom. t.)
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Constantin Porpbyrogenète lui-même, en plusieurs endroits de ses écrits, emploie les expressions serbe et croate comme synonymes. Enfin l'anonyme indigène de Dioclée dans sa chronique , mêle continuellement r histoire des deux peuples, et nous les montre comme relevant d'un seul et même gonyernement.
A l'exemple des Croates, les Serbes furent d'abord employés contre les Avares par la cour byzantine, qui les chargea d'expulser ces nomades des rives de hi Save , de la Drina et de la Bosna. Bientôt la victoire les ayant mis en possession de ces riches contrées, les tribas serbes se partagèrent les terres conquises et en formèrent les sept jupanies de Serbie, Bosnie, Neretva, Zakhulmie, Dioclée, Konavlie et Travunie, contrées dont chacune avait son administration à part. Un archijupane reliait par son autorité tous ces cantons entre eux , et recevait pour tous l'ordre de l'empereur grec.
Ainsi les Serbes, comme les Croates, furent durant près de deux siècles vassaux de Constantinople. Mais l'amour de l'indépendance les engagea enfin à appeler chez eux les Francs comme auxiliaires contre la Grèce. Entrés à titre d'alliés en Ulyrie , les Francs ne tardèrent pas à s'y conduire en maîtres absolus. Charlemagne vint pousser jusqu'au Danube les conquêtes de ses prédécesseurs ; et les deux grands princes ( velikijupani) des Serbes et des Croates, dont l'un résidait à Dioclée en Dalmatie, et l'autre à Sisek sur la Drave, n'eurent plus que le simple titre de comtes , sous le
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commandement des margraves, plus tard ducs de Frioul. Enfin l'un de ces ducs, Kadolakb, ayant commis parmi les Croates de la Save des cruautés intolérabiesy et ce peuple ayant demandé vainement justice contre Kadolakh à la diète germanique de Tannée 8 1 8, il s'ensuivit une insurrection générale des opprimés sous la conduite du Jupane de Sisek Oudevit. Cet babile guerrier vainquit les Germains dans trois cam* pagnes successives , et il ne succomba que sous une quatrième expédition, où tontes les forces réunies de l'Allemagne l'attaquèrent. Liudevit avait malheureusement dans riUyrie même un ennemi acharné, le grand jupane Borna , qu'Éginbard appelle dtix Dal-nuuiœ et Liburniœ, qui s'était ligué avec les Allemands , et qui combattit avec eux contre les Croates de la Save, jusqu'à ce que leur infortuné chef, obligé de fuir dans les montagnes, eût été enfin massacré par ses propres hôtes.
Après la mort de Lïudevit, les Allemands n'éprouvèrent plus aucune résistance; et toutes les jupanies, tant serbes que croates, se soumirent. « Hais la cruauté des vainqueurs, dit Constantin Porphyrogenète, était si grande , qu'on les voyait arracher les enfants du sein de leurs mères, les couper en pièces, et en jeter les membres à leurs chiens, j» Aussi Oudevit ne tardat-il pas à avoir un digne successeur. En 825, le jupane Porin leva de nouveau l'étendard de l'insurrection slave contre F Allemagne. Après une guerre de sept années, où les insurgés parvinrent à tuer dans une
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bataille le chef même de leiirn tyrans, le dac Kosilinns^ les Croates et les Serbes restèrent maîtres de leur pays. Ils s'étaient débarrassés à la fois des Grecs et des Allemands ; et la période d'indépendance et de nationalité commença.
Nous connaissons maintenant de quelle manière les Croates et les Serbes de la Vistule parvinrent à fonder un état nouveau aux bords de TAdriatique. Ainsi comme les Illy riens d'avant Jésus-Christ paraissent avoir rempli de leurs colonies les stepes de Pologne ; de même la Pologne , du troisième au septième siècle de notre ère, renvoyait à son tour à rillyrie latinisée des armées de colons slaves. Le nord accomplissait sa tâche, qui fut toujours de reti*eniper par sa dure énergie et son génie stationnaire les nationalités mobiles et progressives du midi.
LIS VKNDB6 OU SLOVfiNES GOMSIDÉRléS^ COMME LES PLUS ANCIE?(S 1LLYRIBNS.
Oaraetère g;énér«l de la nationalité iugo-slav*.
J'arrive à la troisième et dernière classe de tribus, dont se compose la nationalité illyrienne, aux tribus occidentales, qui ont conservé en Alie:]:agne jusqu'à ce jour l'antique dénomination de Veiidos La plus profonde obscurité règne sur l'origine de cette troisième branche slave de l'illyrie. Aucun chroniqueur ii*a signalé, comme pour les Croates et les Serbes, ïé*
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poqae oh ces Vendes dorî^rèreni du iiord et franchireut le Danube. Cependant Tarrivik) d'un peuple fort de plusieurs millions dans les Alpes qui séparent l'Italie de r Allemagne, a diH être ua événement lassez grave. Si aucun historien de Tère chrétienne ne Ta mentionné, ne serait-ce pas parce que cette migration avait déjà eu lieu avant Jésus-Christ? Ce qui semble confirmer notre hypothèse, c est que dans sa langue, ou plutôt dans les débris de langue qu il a cQnservés, malgré le germanisme qui le presse et le refoule en vain depuis mille ans, ce peuple s appelle encore d*uu des noms les plus primitifs chez tous les Slaves, du nom de Slovènes.
La partie vende ou Slovène de rillyrie, alternativement nommée par les Bomains Norique, Pannonie, Camie, puis Carantanie, est ce qui constitue aujourd'hui les trois duchés autrichiens de Styrie, de Carinthie et de Carniole. Ces noms primitifs de Garniple et de Carinthie paraissent toutefois d* origine plutôt celtique que slave. Des émigrants de la Gaule, appelés Garni et Caruuti, s étaient emparés de ces contrées plusieurs siècles ayant Jésus-Christ. Puis subjugués à leur tour par les Romains, leur capitale Carnuntum, était devenue la principale station militaire, et comme la tète de pont des Césars contre la Germanie. £n celte, carn signifie rocher; de là le nom de Garni et Carnuti, les montagnards. £n slavou , ces mêmes peuples devenus Slaves s appellent Khorutani ou Goratani, qui signifie également montagnards. U parait donc très
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yraisemblable qae les Slovènes actuels de Garniole et de Carinthie sont le fruit d*ane fusion des Gaulois et des Vendes, accomplie dès avant Père chrétienne.
Voilà pourquoi les slayistes du sud regardent les Garinthiens ou Gorutani comme le peuple le plus anciennement constitué dans tout le monde slave. Quelques-uns vont jusqu'à voir en eux les véritables Proto- Slaves j et les premiers ancêtres de tous les Vendes, même de ceux de la Vistule. Cette opinion a été soutenue avec beaucoup de science par un critique polonais , Surovietski ( Sledz. pocz. narod. slov^. ). Ceux qui . s'obstinent à ne pas voir dans ces Vendes des Grandes Alpes, le dernier reste mutilé des Vendes d'avant Jésus-Cbrist, sont obligés d'avoir recours aux hypothèses les plus invraisemblables pour expliquer l'arrivée de ce peuple dans les montagnes qu'il occupe.
Ainsi voulant à tout prix faire descendre les Vendes carintbiens, comme les Croates et les Serbes, des Karpathes du nord, Ghafarjik, dans son embarras, oublie un moment toutes ses démonstrations sur la non-slavieité des Sarmates , et nous montre les Slovènes des Alpes comme issus des 300,000 Sarmatœ domini ou Arcaragantes, chassés par leurs esclaves, et accueillis en 334 dans la Pannonie par le grand Constantin. Puis ailleurs, frappé des grandes analogies qui rattachent l'idiome slovène au croate et au serbe, le savant bohème cherche à montrer qu'une partie des Serbes et des Croates du Danube , chassés de la plaine par les hordes de cavaliers avares, durent se réfugier dans les
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montagnes de l'ouest, où ils devinrent les pères des Carintbiens actuels. Le contact primitif de ce peuple avec les Croates sur plusieurs points, est réellement un fait historique. Ainsi entre les villes de Knitteufeld et de Leoben en Stjrie, il y a aux bords de la Mur, une longue vall«!e que de vieux diplàmes nomment pagns cravuU. En Styrie, un aftluent de la Drave porte le même nom que la principale rivière de la Galicie, le nom de Sane, nom également porté par un torrent de la Bosnie : ce qui fait supposer à Chafarjik que les riverains de ces deux rivières ont dû venir les uns et les autres de la Galicie polonaise. — Pour démontrer ce fait, il faudrait d'autres preuves que de simples analogies de noms de lieux , analogies qu'on voit se reproduire à chaque pas sur toute l'étendue du monde slave.
Concluons donc que le problème de l'origine des Cariothiens est insoluble par les moyens ordinaires de l'histoire. Les monuments de la langue pourraient seuls jeter de la clarté sur ce mystère. Or, comparé aux dialectes serbe et croate, l' idiome vende montre avec eux de telles affinités, qu'on ne peut guère regarder ces trois idiomes que comme trois variétés d'une seule et même langue, de la langue illyrienne. Les plus anciens documents écrits des Vendes carinthiens, c^onnus jusqu'à ce jour, sont des fragments du dixième siècle, trouvés dans la bibliothèque de Frisirigue, et publiés par Kopitar. Or ces fragments nous nioulrcnt déjà l'idiome vende différant d'une manière
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ooDBÎdértble des dialectes slaves da nord. 11 h b en outre « l'état de langue écrite, bien des lièdes avant le croate. Ne pourrait-ou donc pas regarder cet idiom* antique comme la base même sur laquelle les Croatca et les Serbes, émigrés de la Pologne, ont modelé plus» tard leur langage , de manière a en faire sortir pea à peu la langue ill^riennc moderne?
Cbafarjik lui-m(>me, dans son impartialité, ne peat dissimuler son étonnement de voir tout-à-coup en âS5, près d'un demi siàcle avant rapparition des Crontea, les SlOTènes déjà maîtres des Alpes carinthiennes, et en état de faire la guerre au duc teuton de ce paya, Tliasiilo. Dès l'année (>00, Paul diacre appelait dt^ la Carintliie Sclavorum patria. Noua nous en tiendrons à ce dernier témoignage.
Les Slovènes du septième siècle avaient l'humeur très belliqueuse. Contiuuellcmrnt on les voit en guerre ovec les Avare», avec les Bavarois, avec les Francs de Lombanlie. Quelques auteurs vont jusqa'à leur donner une flotte, et leur attribuent cette expédition maritime de l'an 662 , où les Slaves, après avoir ravage lett cAtes dp la Pouille, vainquirent et tuèn-nt le due de Béiiévpnt dans une bataille '. LeFrioul, ainsi appelé de sa capitale Forum Julii, aujourd'hui Cividale, parcouru en tout sens par les bandes carintliiranes, ne tarda pas h se remplir de Slaves. La Bavière ell»mème à plusieurs reprises en fut inoudée. Lcn émi-
* Vttr Huuorl, Annal, iial. If, AmmhdI H Pul Dlicra.
OUOINKS lU.TIinNNBS Ht KLONAtSIS. 1SI
grantf vendes ooonpèrent une partie da TjToI, le Poagau, le PintBchgau, les vallées du Hagengebii^ et de rinn. II est vrai que ces colonies de pasteurs payaient tribat aux Allemands, puisqu'on voit la domination bavaroise s'étendre jusqu'à la ville de Medaria et aa district de Tsellia, qu'on croit être le Cill; actuel daua la Styrie. Cependant quoique soumises aux seigoenre teutons, ces colonies Slovènes n'en parlaient pas moins leur langue, comme le prouvent les noms de villages et de montagnes de ces provinces au moyen-âge. Aujourd'hui ce peuple, après une oompression de plus de quinze siëelei entre l'Italie et l'Allemagne, ne noua apparaît pins que comme une vénérable ruine : mais cette ruine semble encore défier les siècles. Il y a dam le caractère de œs montagnards quelque chose d'obstiné qui résiste aux influences du dehors; un culte des traditions ot des aieui, qui leur assure encore un long avenir.
Examiné dans l'ensemble de sa vie historique, le penpie slovène se trouve de bonne heure isolé, et séparé violemment par la conquête allematide d'avec Ie4 deux autres branches de la uatioualité illviioniie. Kt pourtant son antériorité est nn ftittsi bien établi, qu'aux Slovènes seuls demeure ollicicllciueut attachée laotiquedénominationd'lllyriens : titre quel» chancellerie autrichienne refusa constamment aux Croates et aux Serbes, comme pour faire crqlre à une différence radicale entre ces trois variétés d'une seule et même nation. Uns tout proteste éoergiqucoiMt en
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lUyrie contre cet esprit de morcellemeot. Les écrivains les plus hostiles à riUjrrie ne peuTent réussir à prouver que dès F origine elle n'eut pas un gouvernement militaire. Ceux qui prétendent élever entre ces trois peuples une muraille chinoise, oublient que le royaume de Croatie lui-même renferme de temps immémorial dans son enceinte de nombreuses tribus de langue serbe. Sans nul doute, Serbes et Croates étaient mêlés à r origine comme ils le sont aujourd'hui; et leurs jupanies toutes confédérées ensemble se gouvernaient en commun. La division n*a été chez les Slaves que le fruit de F esclavage. Au temps de leur liberté primitive, les lUyriens conservaient même un lien fédéral avec leurs frères , les Croates du nord bohème et polonais. Ce fut cet esprit d'union qui donna naissance au premier empire panslave, connu dans l'histoire sous le nom de Grande-Moravie ; empire où s'enclavèrent à la fois rillyrie, la Bohême, une grande partie de la Pologne et même de la Russie.
En général, rien ne séparait dans les temps anciens le nord slave d'avec le midi slave. Les Polonais et les Itty riens portaient le même nom de Vendes et s en* Toyaient les uns aux autres des colonies qui étaient toujours fraternellement accueillies. -^ On connaît maintenant les migrations des Croates de la Galicie et de la petite Pologne vers l'Adriatique. Chafarjik nous montre dans l'Illyrie du moyen-âge les noms de beaucoup de districts polonais. Il va jusqu'à y retrouver des noms de tribus ruthéniennes , comme celle des
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Doulèbes de Nestor, qui, selon lui, bâtirent Oudloipa, castel près de Mosbourg en Styrie , mentionné sous Tannée 855 par Tanonyme de Sabebourg. Une foule de petits princes et de petites républiques se partageaient alors le monde slave ; mais leur puissance était trop faible pour élever entre eux des frontières.
Je viens d*eiposer aussi clairement que possible la naissance des trois peuples serbe, croate et Slovène , dont se compose la nationalité actuelle des lUyriens. Obligé de reconnaître tout d* abord que le mot d'Illyrie est un mot étranger aux langues slaves, j'ai dû re« connaître en même temps tout ce qu*il y a jusqu'à présent de mal défini dans l'idée que ce mot représente. Si Ton voulait préciser les limites naturelles de ce que les indigènes appellent la- Grande-Illyrie, on verrait ses frontières incertaines se resserrer ou se dilater, selon les siècles, selon le degré de puissance de ses habitants. On ne peut donc nier que cette expression d'IUyrie ne soit des plus vagues, car il n'y a pas que des Slaves dans ce pays : les Moldo-Valaques, les Albanais , les Maghyars eux-mêmes , faisaient au moyen-âge, et pourront faire encore partie de la con- * fédération illyrienne ou plutôt danubienne, véritable camp de nations. Seulement parmi tous ces peuples, la prédominance du nombre , celle des mœurs et des institutions ont constamment appartenu aux Slaves , malgré tous les efforts des Maghyars qui, à leur insu, portent le système slave dans leur diète , dans leurs diétines et jusque dans leur vie domestique. Voilà
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pourquoi Q0U8 croyons à TaTenir de la nationalitë il- Ijrienne. Malgré son défaut de centraliBation, malgré ses idiomes et ses parlements divers, elle n*en est pas moins animée d*un esprit d*unité étonnant. On peut espérer que Fillyrisme non-seulement littéraire, mais encore politique, demeurera un fait d'autant plus énergique, qu*ii se développe avec plus de lenteur, et d'une manière plus conforme aux tendances naturelles de la race slave, dont il est en ce moment la plus pure et la plus vivante expression.
ORIGINES POLONAISES
DB$ VENDES DE L\ VISTULE ET DE LEUR ORIGINE SLAVE AVANT LES TEMPS HISTORIQUES.
tiH quatre grauds peuples slaves , celui sur lequel rôccident a le plus disserté et le plus écrit, est in- 6oilt6stableinent le peuple polonais ; et cependant c'est 6elui de tous dont le berceau demeure jusqu'à présent enveloppé des plus épaisses ténèbres. La cause de ces ténèbres vient surtout de ce qu ou s'est obstiné à traiter led antiquités polonaises en dehors de celles des àut^es slaves dont elles ne peuvent se séparer. Notre ignorance sur ce point tient en outre à ce que les savants occidentaux ont suivi avec trop de confiance leè auteurs polonais eux-mêmes, les seuls de tout lé inonde slave qui, dans leur amour pour la France; eussent adopté jusqu'à ces derniers temps, l'usage d'écrire leurs ouvrages principaux en français. Or ce à auteurs se sont laissés le plus souvent égarer dans leurs recherches par un esprit exclusif et des préjugés de naissance, soit nobiliaires, soit démocratiques. Ces préjugés portaient les uns, tel que le célèbre Potocki,
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à accueillir comme ancêtres les conqaénints sarmates, glorieux et puissants cavaliers, de préférence aux obscurs laboureurs vendes : les autres, comme Jean Lelevel, se sont jetés dans une opposition systématique contre les premiers, au point de vouloir faire regarder la classe aristocratique comme une caste à part, étrangère par ses origines même à la nation. Tâchons d'éviter à la fois ces deux extrêmes aussi contraires Y u ti que r autre à la vérité.
Je me demande d* abord quel fut le nom primitif de la Pologne. Les géographes de Fantiquité me montrent vers Tan 280 avant J.-C. un Grec de Sicile, Timaios, dont les écrits aujourd'hui perdus, servaient de guide à Pline, décrivant le nord de l'Europe. Or suivant le Timée, il y avait dans le nord de nombreuses îles sans nom, parmi lesquelles Tune, faisant le commerce de récume de mer, et située le long de la côte de Scy thie, s'appelait b^wo/c^. ' Il est vrai quecemot de Vannoma a causé aux érudits beaucoup d'embarras , à tel point qu*Hardouin dans son édition de Pline de 1685, a cru pouvoir changer ce mot en celui deBannonia, d'après lequel cette île semblerait se confondre avec celle de Bana ou liûgen. Mais tous les manuscrits, et les plus anciennes éditions, portent le mot de Vannoma. L'embarras causé par ce mot doit cesser, quand on trouve que le nom de Vanes est celui par lequel tous les Scandinaves
* Insu Ise com pi ures sine nominibus, eo situ tradunlur. Ex quibus ante ^rA-ihiam, quaB appellatiir Daunoma, unani abe$se diei curtu, in quum varis iempore fluctîbus eleclrum ejiciaturt Timaeus prodidit.
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désignaient les Vendes. Jusqu'à ce jour les Litvaniens, les Lettes et les Finnois maritimes, appellent encore leurs voisins, Slaves, Venclaînes ou Yeneies. Ainsi les habitants des côtes de la Pologne dès avant J.-C. s apr pelaient Vendes. Ils partaient de Vannomaou^de Bana (File Venède), et allaient porter leurs provisions d*ambrc et d* écume de mer à leurs frères de l'Adriatique, chez qui les Grecs et les Romains venaient acheter ces précieuses denrées dans des ports inconnus, à la place desquels s'élèvent aujourd'hui Venise et Trieste. Le grand navigateur Pythéas, également cité par Pline, nous montre la même tle sous le nom de Basilia, ou de Baltia d'après Xenophon, faisant le même commerce dans la Baltique. Seulement les Gut* tones avaient confisqué leurs débouchés commerciaux aux Venèdes du nord, qui ne |)ouvaient plus communiquer avec l'Europe que par l'intermédiaire des Germains.
Ainsi au berceau de la nationalité polonaise, comme de tout autre peuple slave, nous trouvons des Vendes. Comment s'étaient-ils étendus le long de la Baltique? D'où venaient-ils? J'entends répondre': d'Asie! Sans doute; mais par quel chemin étaient-ils venus d'Asie? Je ne puis croire, comme Chafarjik, qu'ils fussent venus par la stepe. Ils avaient dû suivre les chaînes de montagnes de l'Arménie et de la Thraoe jusqu'aux Karpathes ; et de là descendant peu à peu le cours des fleuves septenlrionaux, ils en avaient enfin atteint les embouchures, et avaient donné leur nom à la mer dans
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laquelle oeft fleures se perdent. L'expression %vi9èmt nkw^^^ Vmêàicus $inm, la mer des Vendes, date de plusieurs siècles avant Jésus-Cbrist. Mais il y a une autre expression qui accompagne toujours cdle-ci dans Pline et Ptoiémée; c'est celle de montagnêi «0nèd€$, montagnes sar mates, on autrement ^ K«prAnyc
Ici r esprit de système a évidemment égaré presque tous les slavistes du nord. Préoccupés de Tidée de iaire venir de la stepe la race entière des Vendes , ils se sont refusés à croire que les Karpathes pussent être appelées montagnes venèdes. Ghafarjik, par exemple, jpréfère supposer que Ptolemée applique le mot o;«c à de faibles cbatnes de collines, et à tous les plateaux d*où descendent des fleuves. Dans son éloignement pour tout ce qui tend à donner aux Slaves du midi une date plus ancienne quaux Slaves du nord , Chafarjik va jusqu'à supposer que FEridan des poètes grecs,
A On lit dans Ptolemée : B/f (ro'o/ râpa rov Ko^rinyï^ €/36y.. ùrê
pLiVTQvç evtvéiA^ iraXiv ToLÏ^iv^aiy xaî ffou^tfvot.^* kaî fj^erefu wtuxtvay xal fisurrepvav Kapriavoi... axo ^e in^yuav rt^ rs oui' vrovXa xoT. xaî rif furc^u nfç xfcpAAif ç aurou^ xal rav aapfjcûi- Ttxav opeav ypafifjuf xaï avroiç roiç opeiTiv^ av if iectç eiptfTAi. Le Périple de Marcien d'Héraclée dit également :li èv rj Eùpéir^ LapfMtria zepiopIXerat àr^ fièv âpxrav r$ re TMpfiarixJ^ ùxia^ r$ xarâ rèv ^Iv^txèv xéXxov xoc\ fj^épet rijç àyvuffrou yif^, àrà ^i àvaroyuv rq» re Iffôfjiip xaX rj BuxJ A//icvjf xa}r(pfiép€t rijç M«/o*rt^ûç XifAVfjç fJ^xpt Tou Tavâi^oç totcl/jlov^ èrî v^v âyvcwroy >?v, ijrà êè iuafJMV rw re OùiarouXa, xorafAÏ^ xccî rij Vepfjia' yia tij fuyàXij fiera ta Zctpfiartxà Spif.
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généralement (Considéré comme ayant été le fleave du P6 en Italie, fat réellement un fleuve de la Sarmatie, qui allait se jeter dans les mers du Nord. D*où Térudit Bohême conclut qu* Eschyle et Euripide confondaient dans leur ignorance les Venèdes de la Baltique ayec ceux de F Adriatique.
Je ne crois pas qu*on puisse aller jusqu'à de telles suppositions. Il est beaucoup plus simple d'admettre qu'il y avait simultanément, alors comme aujourd'hui, des Vendes sur les deux mers. Ceci admis, pourquoi les premiers Vendes des bords de l'Eridan en Italie, avant leur absorption par la conquête gauloise, n' auraient-ils pas eu avec leurs frères de la Baltique dtt relations suivies pour le commerce de l'ambre? Et pourquoi ce produit apporté du pays de Vannoma eti Dalmatie et sur le Pô, n'y aurait-il pas été considéré par les navigateurs grecs comme une des richesses de ces rivages?
Il faut bien avouer pourtant que l'ignorance âè% anciens surtout le nord de l'Europe avait réellemeht quelque chose qui étonne. Ils regardaient le nord comme un composé chaotique d'tles à moitié désertes, semées au milieu d'un océan inaccessible qui se déchargeait d'un côté dans la mer Noire, de l'autre dans la mer des Indes. Conformément à ces idées, beaucoup de savants grecs el romains ne voyaient sans dodtè dans les Vendes que de purs Indiens. De là les expressions Indica œquora el iv^ikoç xoXxoç dans Mêla et Marcien d'Héraclée, pour désigner le golfe où se pètd
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la Vifttule. De là Mssi le nom d* Indiem donné à ces naufragés de la Baltique, que le roi des Bataves arrêta sur ses côtes cinquante-huit ans ayant Jésns-Ghrist, et qu au rapport de Cornélius Pïepos, il envoya oomiae esclaves à Métellus Celer, proconsul des Gaules.
On vient d*énumérer les témoignages que nous offre l'antiquité touchant la présencedes Vendes comme autochtones sur les côtes de Pologne. Mais ici se présente une grave difficulté : ces Vendes de la Baltique, mentionnés par Pline, Ptolémée, Marcien, la table de Pentinger, étaient-ils Slaves comme les Vendes des Karpathes ? ou bien appartenaient-ils à une autre race d'hommes? Les érudits allemands ont prétendu que ces Vendes du nord étaient des Teutons : et ils appuient leur hypothèse sur tant de faits spécieux , que le grand slaviste Dobrovski lui-même , vers la fin de sa vie, s'est converti à leur opinion. En niant ainsi Tidentité des Vendes d'avant Jésus-Christ et des Vendes du septième siècle de notre ère, de ceux de Pline et de jceux de Jornandès, Dobrovski ne s'apercevait pas qu'il détruisait en quelque sorte d'un trait de plume toute l'histoire primitive des Slaves en Europe. Devenus plus hardis par cette concession , les savants d'Allemagne virent successivement dans les Venèdes des Celtes , des Teutons , des Litvaniens, des Finnois même ; ils furent tout , excepté Slaves : et quant à cette dernière race, on ne craignit pas de la présenter comme une branche cadette des Mongols, venue pour la première fois en Europe à la fin du cinquième siècle.
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La cause principale de Terreur de DobrovHki avait été un passage de Tacite, où cet historien dit qu*t( ne sait s il doit ranger les Yenèdes et les Fenni parmi les Germains ou les Sarmates, mais qix il penche à les re» garder comme des tribus germaniques. Cependant ce même Tacite , quon n ose accuser d* inexactitude par rapport aux VeuodeSi se montre au sujet des Fenni d'une ignorance profonde, puisqu'il est prouvé que les Finnois n'ont jamais eu rien de commuu avec la race germanique. Évidemment Tacite ne pouvait avoir sur les contrées situées par-<lelà la Germanie, que les connaissances les plus vagues et les plus fautives.
Ceux qui supposent si gratuitement que les Venèdes furent des Teutons , ne savent nous dire ni de quels lieux ni à qnelle époque ils sont venus, ni quand les Slaves ont pris leur place. Entre Ptolémée qui, cent soixante-quinze ans avant Jésus-Christ, présente clairement les Venèdes comme une race étrangère à la Germanie, et l'historien Jornandès qui, au sixième siècle de notre ère , décrit la même race comme une eimemie mortelle des Teutons, et lui donne pour territoire les mêmes contrées que Ptolémée ; entre ces deux graves écrivains, il y a eu une série non interrompue de géographes et d'historiens : et pas un n'a fait la moindre mention de Venèdes germains, expuU ses de leurs foyers par un autre peuple. £u outre, croit-on qu'un événement aussi important que celui de l'arrivée en Europe de toute une race, nombreuse comme celle des Slaves, aurait pu être passé sous si*
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lence, tandis que les migrations de petites peuplades, comme les BourgaigDons, les Lombards, les Herules, se trouvent mentionnées dans le plus grand détail par les historiens.
U est donc très vraisemblable que dès l origine le nom de Vendes désigna des peuplades slaves. L'identité de ces deux noms de Vende et de Slave est , du moins à partir de la fin du cinquième siècle, un fait I)ors de toute contestation. Six écrivains principaux ont concouru à démontrer cette thèse jusqu'à l'évidence : ce sont au sixième siècle Procope, Âgathias, Menandre, Jornandès et Tévèque Jean de Viclar, et à l'entrée du septième siècle Fempermir Maurice. Tous ces auteurs qui vivaient, les uns à B^zance, les autres eu Italie, écrivaient d'après des traditions sûres; et plusieurs d*ebtre eux, comme Maurice et Procope, avaient même eu des rapports directs et personnels avec les Slaves. Jornandès , au commencement de son histoire des Goths, traçant la statistique générale des diverses nations du nord , donne aux contrées slaves les délimitations suivantes. « Au-delà du Danube s' ou* ce vre la Dacie , en forme de bassin défendu de tous « côtés par des montagnes à pic. Puis sur le versant tf septentrional de ces montagnes, et en descendant la « Vistule, s'étend sur un espace immense la nom- « breuse nation des Venèdes. Quoiqu'elle |)orte des « noms divers suivant les lieux, elle est cependant « connue en général sous le nom de Slaves ou d' Antes. « Les Slaves habitent depuis la cité de Noviedanum
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« et le lac de Husianus jusqu'au Doiestre d*a& oôté, « et de Vautre jusqu'à la Vistule. »
Les chroniqueurs qui suivirent Jornandès tinrent tous au sujet des Vendes un' langage analogue. Le moine italien Jonas au septième siècle dit du sainte missionaire Columban, qu'il voulait aller chez les Yenèdes autrement appelés Slaves (ei in mentem ruit ut Veneticorum qui et Sclavi dicebantur terminos adiret). Au huitième siècle, saint Boniface, archevêque de Hayence, nomme aussi les Slaves de l'Elbe des Yenèdes. Fredégaire vers l'an 850 écrit également : Samo in Sclavos cognomento Vinidos perrexit. A la fin da neuvième siècle le roi d'Angleterre, Albert, ne con* naît encore les Slaves de la Vistule que sous le nom de Venèdes. Ce prince, dans les remarques géographiques qu'il a ajoutées à sa traduction d'Orose, mentionne le bassin de l'Elbe qu'il appelle Vinedaland, qu' habitent les Yyltes (ou Veletes) et les Apdredea (ou Obotrites) ; et au sud on rencontre, dit-il, les J9ahémeSy les Maroares (Moraves), et au-delà du Danube les Carendres (ou Cariuthiens) étenias jusqu'aws montagnes qu'on appelle Alpes. Puis le roi Albert re^ montant dans le nord, mentionne près des Moraves les Dalemintsi, les Sufleli, les Horithi (montagnards silésiens) et les Surpes ou Sorbes, qui avoisinent les Sveones (Suédois) et les Sermendes ou Sarmates.
Dans ces mêmes annotations du royal écrivain, st trouve inséré le rapport d'un voyageur allemand nommé Walfstan^ sur le veonod-land. D'après lui U Vi(h
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tule arrose ce graud pays , et les Venèdes s'étendent en outre depuis Fembouchure de ce fleuve, à travers le Meckienbourg et la Poméranie, jusqu'à la Vagria, partie orientale du Holstein actuel, que les Danois eux-mêmes nommèrent longtemps VVan-land\
Parmi les plus anciens fragments de poésie anglosaxonne, il en est un du huitième siècle qui énumère tous les peuples du monde et qui est intitulé le chant du voyageur (publié par Conybeares, illtistrations of anglo-saxon poelry, Lond., 1 826). On y lit : « ïaï été diez les Suèves et les G êtes... J'ai visité les Vinules, les habitants de la Vamie... et les Vinèdes. » I^ mot de Venède dans cette chanson remplace constamment celui de Slave. Les historiens Scandinaves tiennent le mftme langage. Snorro Sturleson, par exemple, appelle les Busses Vendes orientaux ; et il nomme le duc de Poméraniei Borislay, roi du Wind-land. Les diplômes des rois allemands du huitième au onzième siècle s'accordent à nommer les Slaves Vinides, Vinades ou Gunèdes. En 1241 Alberic désignait encore les Bohèmes comme des Vendes. La même dénomination est constamment appliquée par les chroniqueurs teu* tons aux Slaves de l'Illyrie.
Voici, ce me semble, une assez grande réunion de preuves pour établir, contre les érudits allemands, que les Vendes de la Baltique étaient Slaves. Quant à l'histoire de ces Slaves durant les premiers siècles de
* Voir les textes de WalCitan et da roi Albert dans Langebeck, Scriptoreê H9r,dtadc, tome U. ou dans la traduction allemande de Dahlinann.
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notre ère, elle est, nousTavouons, profondément inconnue. On sait seulement qu'ils végétaient les uns comme serfs, les autres comme vassaux des Sarmates. Toutefois il parait certain que ces nomades asiatiques ne parvinrent poiut à dénationaliser les Vendes eu Pologne, comme les conquérants celtes avaient réussi à le faire en Ilhrie. Les Sarmates sans doute u ayant pas 1* organisation régulière des Gaulois, ne pouvaient pas peser avec autant de force sur leurs vaincus. Cependant la situation d'une race de laboureurs, répandue dans des stepes sans défense, au milieu de peuplades vagabondes, livrées exclusivement au soin des troupeaux ou à la guerre, cette situation qui était celle des Vendes septentrionaux, fut suffisante pour les empêcher durant toute Fantiquité de former aucun royaume puissant. Harcelés sans cesse par leurs voisins nomades, ils étaient obligés, pour résister aux invasions qui les pressaient de toutes parts, de morceler leurs forces, sous une foule de petits princes dont chacun avait son armée. Habitués à combattre isolément, ils finissaient par être tous vaincus et subjugés les uns après les autres. Voilà ce qui nous explique pourquoi les pays slaves du nord ne furent connus durant tant de siècles que sous le nom étranger de Sarmatie.
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DES CROATES Dl' NORD, ET DE LA GRANDE CROATII.
ou de la réunion prinûtive de l*Illyrîe et de la Pologne.
Traditions populaires polonaises sur d'anciennes guerres
avec les Grecs et les Homains.
Nous venons de voir qu'aussi longtemps qu'ils s'appelèrent Vendes ou Serbes, les autochtones slaves de la Pologne vécurent à peu près sans histoire. Mais à rapproche de l'ère historique, les Vendes ou Serbes prennent tout à coup dans le nord comnie dans le midi un nom nouveau, le nom de Croates. Descendus des mômes sommets karpathiques sur la Vistule et sur le Danube, les belliqueux montagnards croates paraissent s* être distingués d'abord par le surnom de blancs {bieli) d*avec les Slaves opprimés au milieu desquels ils venaient s établir en hommes libres. En effet les chroniques byzantines ne donnent le nom de /3eAo-%/5«^«ro/ qu aux tribus émancipées de la Vistule. Les Serbes de la Russie, encore soumis aux hordes sarmates s'appellent simplement Serbes ou même Serbes noirs, c'est-à-dire esclaves ; à peu près comme la Moscovie actuelle fut d'abord nommée Russie noire.
Ainsi le n^m de Croate n'était point un nom particulier de peuple, mais une désignation générale. Il s'appliqua aux Bohèmes et aux Russes du midi, tout comme aux llly riens et aux Polonais. Mais ce furent principalement l'Illyrie et la Pologne qui portèrent
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haut la renommée du nom croate. Aussi le terme commun dont se serrent les auteurs grecs pour désigner Tune et r autre coutrée est-il celui de fiêyâiXti ^ eunrpui XpvCarti, ia Croatie grande ou blanche. Cette Taste r^ion, d'après Constantin porphyrogenète, était située derrière la France orientale ou la Saxe et la BcerytCapeia (Bavière), à trente journées de la mer Noire. Elle se trouvait ainsi exposée de trois côtés à rinvasion des Francs ou Allemands, des TurciB on Maghyars et des Petcheneghes. Ses seuls alliés, con* tinue Fauteur grec, étaient les Serbes blatics ou Bo&r, (Bohèmes?), peuple païen établi sur un ileave noainié AfT^/icif ou B«rrAa. Comme on le Toit, le yague eitrôme de ces indications rend bien difficile de déterminer avec précision les limites de la Grande-Croaiiê. Il est seulement probable qu elle renfermait dans son seia Cracovie, une partie de la Moravie et de la Bobème, la Galicic avec la partie russe des Karpathes, la Ca« rinthie et les bords iUyriens du Danube. De là j'arrive à cette conclusion importante, quMl est imposable d'assigner des limites et une existenoe distincte aux trois plus anciens peuples slaves., illyrien, be« hème et polonais. La nature a rendu leurs destinées tellement inséparables, que tous les historiens eont obligés de confondre à Torigiiie leur triple natiena- Kté en une seule.
Cette assimilation n'est pas seulefMet m fait mm» mandé par la critique moderne. Les plus anciens chroniqueurs polonais ^ ceux même chez qui reprit
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critique est encore le moins développé, ont déjà composé leurs livres d'après ce système. Un contemporain, GolembioYski , a écrit une curieuse appréciation des vieilles chroniques de Pologne/ Mais Golembiovski n'avait point songé à comparer ces chroniques primitives avec celles des autres peuples slaves, ni à séparer dans leurs récits, le côté rigoureusement historique du côté de la fiction et du mythe. J. Lelevel est venu, 8* imposant la tâche aride de remplir cette lacune : lia prétendu d'abord dépouiller les faits nationaux de tout leur entourage de noms classiques, et des réminiscences romaines de Gallus et de Kholeva. Dans ce but il partage les traditions polonaises en trois époques. Dans la première qu'il nomme poméranienne, il range toutes les histoires de guerres anciennes avec les Danois; dans la deuxième qu'il nonmie l'époque croate, il place les guerres avec les Gaulois , les Romains et Alexandre-le-Grand; dans la troisième il inscrit les événements moraves. Les traditions polonaises, d'accord en cela avec celles de l'Illyrie, prétendent qu'Alexandre-le-Grand assura par un diplôme aux Slaves la possession de tout le nord de l'Europe. Ce diplôme ratifié par Jules-César, un roi polonais le perdit dans une bataille contre les Turcs ; et ceux-ci l'emportèrent à^Constantinople où, disaient les savants de l'ancienne Pologne, il doit se trouver caché dans la bibliothèque du sérail.
* Son ouTrage a pour titre : • dMiwfpiêach poUkich, kh duchu, i t. d^ VtnOTi» laie «t i08.
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Joseph Ossolinski, dans ses notes snr Kadlubek a prétendu que ce diplôme de privilèges d* Alexandre-le- Grand ne fut connu en Pologne qn'au quatorzième sièele, à 1* époque où les bénédictins slaves de 1*111 jrie furent installés à Prague, puis à Cracovie, où ils durent apporter un certain nombre de légendes illyriennes. Lelevel pense au contraire que ce diplôme devait être déjà connu du chroniqueur Matthieu Kholeva. Haïek fut le premier écrivain de la renaissance qui rinséra dans son ouvrage, paru en f 54 1 . Le texte original de cet ouvrage a péri : mais il s* est conservé dans la traduction allemande de Sandels. En outre, vers l'an 1 585, Sarnitski écrivait qu'il avait vu de ses yeux une copie du diplôme d'Alexandre, venue du trésor royal de Bohème, et conservée dans un couvent près de Cracovie. Paprotski publia en polonais cette pièce singulière. Bielski Van 1 595 la reproduisit éga* lement dans sa chronique. En voici la traduction littérale :
« Nous, Alexandre, fils du Dieu suprême dans les cieuY, et de Philippe, roi de Macédoine snr la terre, maître de l'occident et de l'orient, du nord et du midi, dompteur des Mèdes, des Perses, etc.. à vous peuples intelligents des Venetes, paix , protection et salut! Gomme vous nous avez servi longtemps à la guerre avec un inébranlable courage et une fidélité éprouvée, nous vous concédons à perpétuité tous les pays qui s'étendent depuis la mer méridionale et les rochers de l'Italie jusqu'aux extrémités du nord où
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côiHHiéuGt Tocéan glacial. Que dans ces régions per- Bosne n ose jamais \ous juger, ni vous traiter en sujets : et si des étrangers viennent s y établir, qu ils ioient tos serviteurs, eui et leurs descendants à jamais. Donné dans notre résidence d'Alexandrie, sur la glorieuse rivière du Nil, Tannée l'iode notre règne, et mis sous la garantie des grands dieux, Jupiter, Mars et Minerve. »
Cette pièce forgée par les anciens Illyriens, sans doute comme une protestation contre les prétentions conquérantes des Allemands, aurait été, à en croire les traditions de riUjrie, la conclusion finale de guerres acharuétts soutenues contre la Grèce. Ces traditions étaient parvenues jusqu'au chroniqueur Rholeva, qui nous représente Alexandre parcouraut TlUyrie en tous sens pour la soumettre. Une seule ville, selon lui, osa résister : ce fut la cité des Carintbiens. Le héros de fiiacédoine leur écrivit cette courte sommation : Si vous êtes sages, vous vivrez ; sinon, non. (Si sapitis valebilis^ iin autem non). Les Carintbiens B6 furent pas sages : ils pendirent à une potence renvoyé d'Alexandre, qui exerça ensuite sur eux des représailles terribles. Puis ses troupes innombrables francbirent le Danube et attaquèrent la Pologne. La capitale des Silésieus fut emportée d'assaut, et le vainqueur sema du sel sur remplacement de ses remparts. Cracovie elle-même lut prise, suivant les uns ; selon d'autres elle échappa.
Aux luttes oubliées des premiers Slavons contre les
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roiê hellènes, succédèrent les combats contre la république romaine, combats dont le souvenir s'est éga* lement effacé des annales do ï Europe , mais non pas de la mémoire des Slaves. Cette race personnifia Rome dans Jules-César, comme elle avait personnifié la Grèee dans Alexandre. Alors les anciens poètes, s' emparant de ce symbole populaire, groupèrent autour de Jule^ César tous les souvenirs des guerres de leurs aient contre les divers Césars romains. Kholeva , copiant en ceci les antiques rapsodies polonaises, va jusqu'à nous montrer Jules-César vaincu ù trois reprises différentes, en Pologne, parle roi Lechfk ou Lechko III. Ce même guerrier aurait ensuite battu et fait prisonnier cbez les Parthes l avare Crassus, et lui faisant verser de Tor fondu dans la bouche, il lui aurait dit : tu n'avais soif que d'or, bois donc de Tor, insatiable Bomain (aurum sitisti, aurum bibe) : circoustanûe évidemment empruntée au récit que Justin, abréviateur de Trogue Pompée, fait de la campagne malheareuse de Crassus contre Phrahates, roi des Parthés. Enfin Lechko ayant conclu sa paix avec Julés-César épousa la sœur même du dictateur romain, Julia, qui lui apporta pour dot la Bavière.
Quelque étranges que paraissent ces légendes, elles n'en méritent pas moins une place dans l'histoire; car elles montrent jusqu'à un certain point quelles idées politiques régnaient dès l'origine en Pologne. Légitimé en quelque sorte par son alliance avec César, Lechko régna encore longtemps, dit le cbroui-
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qaeur Dzieijva ; et il ne mourut qu au temps de Néron le persécuteur des chrétiens ^ Il avait eu de Julia un fils, son héritier, Pompilius ou Popiel, ajoutent le même chroniqueur, et son prédécesseur Rholeva. Mais, comme ponr peindre linconstance slavone, tous les deux assurent que ce modèle des héros slaves avait entretenu successivement quantité de concubines qui lai donnèrent dix-neuf autres enfants ; et à sa mort les vingt fils de Lechko se partagèrent entre eux, non-seulement la Pologne, mais encore tous les pays slaves.
La reine Julia avait construit du consentement de son mari (de voluntate mariti sui), deux citadelles très fortes, toutes les deux appelées Julin du nom de son frère Julius. Cest aujourd'hui, ajoute Kholeva, Velin et Lubus. On est réduit à de simples conjectures sur remplacement de Lubus, peut-être Lublin ou Lubice en Bohème. Quant à la cité, de Velin, Ditmar de Mersebourg la mentionne également comme une œuvre des Césars (opus Julii Csesaris et magnam Romanorum structuram) ; et il prétend en avoir vu de ses yeux les ruines sur les bords de TOder.
Tous ces faits sans doute ne doivent être considérés que comme des allégories populaires, comme T ex pre3sion idéale d'un grand souvenir, celui delà longue résistance des Slaves au joug grec et romain. Commehistolre proprement dite, j'avoue que ces faits ne peuvent se soutenir; mais les écrivains polonais vont beaucoup
^ Hcgnavil Lestko nsque ad Neronis leini)ora, qui Petiuin ei Paulum apo8(o!o« interemit.
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plus loin. Presque tous, sans excepter le savant Tchatski lui-iDème, ayant dédaigné l'étude des antiquité illyriennes, nient absolument tout contact des Slaves avec la Grèce et avec Rome païenne. On est vraiment stupéfait quand on voit le savant Lelevel jouer sur la ressemblance des deux mots Grsecia et Bhœtia; et conclure que tous les combats, racontés par les premiers chroniqueurs, entre les Slaves et les Grecs, doivent K* entendre des guerres des Croates et de leur chef Samo contre les hordes avares de la Bhétie, dont le khan aurait été à tort confondu avec Âlexandre*le-Grand. n est déplorable qu'un mode d'interprétation aussi arbitraire ait été admis par la plupart des savants en Pologne. Ainsi, dernièrement encore M. Visznievski, dans son Histoire de la littérature polonaise, cherche à établir que par le roi de Macédoine et l'armée grecque dont parle Mathieu Kholeva, il faut entendre le général romain Priscus, qui sous le règne de l'empereur Maurice en 593, brùU la capitale d'un roi slave du Danube nommé Ardagast, et poursuivit vers les Karpatiies les Slaves vaincus qui n'échappèrent, en cette circonstance, qu'en se cachant sous les joncs, et se plongeant jusqu au cou dans la fange de leurs marécages. Naturellement la même école d'historiens qui voit dans les conquérants grecs des khans avares, devait voir aussi dans les lieutenants de César des chefs barbares du septième et du huitième siècle. Aussi d'après Lelevel les guerres de Lechek contre César ne sont-elles pas autre chose que les combats des Croates
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en Dalmatie arec les Goths à demi latinisés de l'Italie. Pour réfuter un pareil système historique, il suffit de Texposer. Le simple chant populaire, malgré tous ses anachronismes, est plus près de la vérité qu une telle critique.
Voilà où en sont venus les savants slaves du nord par leur obstination à s isoler intellectuellement de leurs frères du Danube et du midi. Quant aux interprètes allemands des chroniques slaves, au milieu de leur étalage immense d* érudition, ils se livrent à des commentaires plus absurdes encore. Sans doute les premiers auteurs polonais mêlent à chaque page leurs souvenirs de T antiquité classique avec les traditions indigènes, qu ils gâtent par là d'une manière déplorable. Mais il serait possible de dégager Tun de l'autre ces deux éléments : et les lianes parasites une fois écartées, on serait étonné de voir s élever du sein des primitives ténèbres un monument d'une vérité et d*une portée ethnographique dont jusqu^à ce jour les savants ne se doutaient pas.
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WttuweË qa*îl0 ne formaient paf une race à part en Pol«fB«, Ckranment ee non» est devenu le nom national des Polonab.
Jusqu'ici ou a vu figurer successivement les trois noms de Vende, de Serbe et de Croate, comme des noms génériques portés nou-seulement par les Polo-
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nais primitifs, mais eucore par toute la famille des peuples, dont les Polonais ne sont qu une fraction. On me demandera peut-être de préciser enfin quel fut le nom particulier et spécial, le nom distinctif des Sla- Tes de la Pologne. Les géographes de Tantiquité nous montrent à plusieurs reprises sur la Vistule un peuple nommé Lyges (Lygii). Puis, si nous interrogeons le père de r histoire slave, Nestor, il nous répond par ces mots : « Tous les riverains de la Vistule se désignent chez eux sous le nom national de Liakhs. Les Polènes, les Lutitses, les Mazoviens, les Poméraniens, toutes ces peuplades entre elles s'appellent Liakhs. » Quelque ancienne que soit, comme on le voit par Nestor, cette expression de Liakh, nous ne voyons cependant pas qu elle soit primitive. La forme originelle doit avoir été Lickh, au pluriel Liekhovi. La forme Liakh ne date sans doute que de T époque où les Polonais changèrent ïie slavon en ta, et prononcèrent miasto, viara, au lieu de miesto et viera.
Cent ans après Nestor, Gallus ne désigne jamais les diverses tribus de la Pologne que par leur nom local ; et réserve le nom de Lekh Lecbek ou Lescik pour désigner des princes. Les Byzantins paraissent même ignorer complètement cette expression : Chafarjik ne Ta rencontrée que dans lu seul chroniqueur Rinuanamos qui laii 1147 appelle les Polonais Af^ci. Ce n'est guère qu au treizième siècle que ce nom commence à paraître comme nom national dans les chroniques indigènes.
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Enfin dans Kadlubek on trouve constamment employés comme synonimes les denx mots Lecbitae et Poloni. Ce dernier mot de Poloni désignait^ on le sait, les habitants des polés ou des plaines. Aussi le géographe Gervasius écrivait au treizième siècle : Polonia sic dicta est in eorum idiomate quasi campania. Il est en effet conforme au génie slave, de donner aux peuples des dénominations en rapport avec les lieux qu ils occupent. Ainsi ont reçu leur nom les Lusaciens de Lug, marécage ; les Drevliens de Drcvo, forêt; les Polabes de leur fleuve, la Laba ou V Elbe. Il semblerait donc que le mot de Lekhs ne fut employé primitivement que par une sorte cl* opposition au mot de Croates ou montagnards. Voilà pourquoi il ne devint le nom national du pays que quand la puissance polonaise fut tout à fait descendue des Karpathes. Il est remarquable qu'encore aujourd'hui les Polonais de ces montagnes désignent exclusivement sous le nom de Lekhs leurs compatriotes établis dans les plaines ^
J'avoue toutefois que cette opinion sur le véritable sens du mot Lekh n'est point celle de la plupart des savants. Plusieurs d'entre eux, surtout Lelevel ont cherché à prouver que les Lokhs, Liekhs ou Liakhs du moyen-àge descendaient des anciens Lyges ; que ces Lyges n'étaient qu'une horde de cavaliers sarmates qui vint à une époque inconnue subjuguer les iu-
^ Chafarjik, Antiquités slm^es.
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digèiies slaycs ; et qu une fois maîtresse du pajs, leur race y constitua une caste guerrière, une aristocratie d*épée, pareille à celle des Francs dans les Gaules, ou des Normands en Angleterre; race qui a maintenu ses monopoles jusquà nos jours. Une chose a surtout contribué à propager cette erreur; c'est la légèreté vaniteuse avec laquelle la nobfesse polonaise, au temps de sa puissance, s'applaudissait elle-même d'avoir pour ancêtres les fiers Sarmates, et d'en avoir conservé le caractère indompté. Mais ce n'est que dans les temps modernes, et surtout dans le langage poétique, qu'on sVst mis à employer comme synonimes les expressions de Polonais et de Sarmate.
Ce système a été machiavéliquement exploité par les écrivains officiels de la cour de Russie; parmi eux nous en citerons un seul, Gurovski. Les Lekhs, d'après lui, n'étaient qu'une horde de cavaliers venus du Caucase vers la Vistule, à la suite des Sarmates ou Syro-Mèdcs. Donc, dit-il, la nationalité lekhite ou polonaise n'est pas d'origine slave. Il en est de même des Tchekhs, autre tribu guerrière venue parmi les Slaves de la Moravie et de la Bohême ; et des Busses, tribus Scandinaves venues de la Suède. — Mais quand même les origines slaves seraient ce qu'on les suppose en Bussie, je le demande, qu'en résulterait-il contre la race slave ; n'en esl-il pas de même pour toutes les autres races de l' Kurope ? La noblesse n'y dérive-t-elle pas presque partout d'une race étrangère et conquérante, tandis que le peuple y représente généralement
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les aborigènes oa primitifs habitants da sol. Avant et même pendant le moyen-âge notre continent ressemblait à un océan bouleversé par les tempêtes, et où les peuples s*entre-refouIaient et se succédaient comme des vagues qui montent alternativement les unes sur les autres, pour retomber toutes au foud de Fabtme.
Tandis que les deui races des cavaliers mèdes du Caucase et des marins goths de la Baltique s* emparaient de r Europe sla^e, les Slaves à leur tour parcourai^t l'Allemagne, la Suisse, la Haute Italie, la Grèce, la Hollande, la Belgique et jusqu*aux côtes d'Angleterre, où ils fondaient des milliers de villes et de villages qoi ont longtemps porté leur nom, jusqu'à ce qu'enfin ces colonies slaves en occident ont fini par s'occidentaliser, en échangeant leur langue contre les idiomes soit latins soit germaniques ; et de la même manière anaal les conquérants sarmates, varcgnes et autres perdus dans le nord slave finissaient par s'y slaviser totalement.
Il y a donc sous ce rapport réciprocité complète entre les peuples divers des deux moitiés orientale et occidentale de l'Europe. On ne peut se servir de ces faits ni pour montrer le scrvilisme primitif des Slaves, ni pour justifier comme une nécessité de race l'autocratie actuelle.
Aucune nation au monde ne peut se vanter d'avoir une origine entièrement homogène, et sans mélange d'aucun sang étranger, loutes sont des mosaïques dt races ; tel est le cas notamment pour là Pologne que
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notre contemporain Lelevel nomme un dépôt de nations {colluvies gentium) ^ Il ne suit pas de là qu*on doive confondre ensemble les Lekhs et les Sarmates. Bien ne saurait justifier une pareille confusion ; au contraire tous les chroniqueurs polonais du moyen- Âge appellent constamment Sarmates des peuples éta* blis en dehors de la Pologne, comme les Litvaniens et les Lettes.
A la vérité les historiens allemands, dans leur dé* dainpour la race slave, affirment qu*incapable de se gouverner elle-même , elle fut à toutes les époques réduite, ou à faire venir spontanément ou à recevoir forcément chez elle des dominateurs étrangers. S'il j a dans cette assertion un fond malheureusement vrai, du moins n* est-ce pas en ce qui concerne la Lekhie ou Pologne. Presque tous les monuments s'accordent à employer le mot de lekh dans le sens de gentilhomme et de propriétaire. Les plus anciens chants bohèmes distinguent déjà les représentants de la nation en trois classes : kmotes, lekhs et vladiks. 11 est très vraisemblable que l'expression polonaise chiakbtsitj, qui au quatorzième siècle s'écrivait s-liakhtchitch , s'est formée tout simplement du nom national liakh^ avec l'initiale 5, qui est comme on sait, en polonais la particule nobiliaire. Mais le mot liakh lui-même d'où vient-il? demandent nos adversaires. Je réponds que
< Ad litlus ocMDi, ubi tribus bucibus fluenu Vistulae fluroinU ebibuntur, f idivarii re&ident, ex ditersis nationibus aggregati, écrivait di^k l*antique Joroandet {de Gothor, origine et reinu gestis).
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rien De prouve qu'il ait été apporté sur la Vistule par une borde étrangère à la race slave : loin de là il se retrouve avec le même sens de propriétaire et d* homme riche, chez tous les autres peuples slaves. Enfin en vieux slavon, liekha signifie une place unie, une ère à battre le blé : ce qui rappelle la première étymologie que nous avons indiquée, et tend à réunir dans une même signification les deux mots de lekhites et de polanes. Il est donc impossible d'assigner aux Lekhs et aux Polonais une différence primitive d'origine.
Quant au territoire de laLekhie, son étendue semble avoir été autrefois beaucoup plus considérable qu'aujourd'hui. En Orient ce pays n'avait d'autre limite que le Borysthène; et en Occident il longeait la Baltique jusqu'au Danemarck et à l'Oder. Ainsi une grande partie de la Prusse et de la Saxe était alors polonaise. 11 faut regretter que l'engouement malheureux des chroniqueurs polonais pour les terminaisons latines, nous ait fait perdre les noms slaves les plus anciens de la plupart des districts lekhites. Deux noms de peuplades ont seuls survécu, ceux de iMazure et de Kachube. Les Mazures établis entre la haute et la basse Vistule, avec Varsovie pour capitale, sont appelés dans Nestor Mazovcbani; Martin Gallus les nomme Mazovienses, et leur pays Mazovia. On ignore la signification de ce nom qui, chose singulière, ne se reproduit nulle part dans le reste du monde slave. En Albanie, où le nom de Liakh est également un nom populaire, on trouve une ville appelée Mezzovo. C'est
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le seul nom de lieu slave qui ait quelque rapport ayec celui de Mazovie. Les Kachubes ou Kachebes étaient les Lekhites des bords de la mer. Gallus les appelait Pomorani , et leur pays Pomoraniaj d'où les Allemands ont fait Poméranie. Mais le latiniste Kadlubek trouvant cette expression encore trop slave, la traduit tout simplement, et n'appelle jamais les Kachubes de la mer que du nom de Mariiimù Quoique de plus en plus restreint, le dialecte presque entièrement polonais des Kachubes se parle encore aujourd'hui sur toute la côte nord-ouest , entre les deux rivières de Lupov et de Piasnitsa , au sud de la ville de Lauenboui^'.
Les premiers Kachubes semblent avoir été divisés comme le reste des Lekhites en une foule de petits états, dont les rois étaient constamment en guerre avec leurs voisins Danois et Scaudinaves. Les sagas du nord mentionnent à plusieurs reprises ces combats.
Une troisième branche de la nation lekhite, en dehors des deux régions Kachube et Haznre, s'étendait au midi le long des Karpathes et jusque dans les plaines de l'Oukraine, où ils s'appelaient tantôt Polanes, tantôt Kuïaviens, de leur capitale Kuïava, aujourd'hui Kiïœv. Nestor cite expressément lesPoIanes
1 Bogachval donne une explication assez burlesque du nom de Kachobe. Kassubitœ, dit-il, a longiiudiue et lalitudine testium, quas plieare ipsos oportebat, sunt appellati. Nam buba in Slatonico plica seu ruga vestiuni didtar, onde Raszobi id est plica rugas.
il
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du Dniepre comme une tribu lekhite ; et la géogra** pbie <}u moyeo-âge nous montre sur la Vistule on autre district , également nommé Kuïavie , et où se trouvait Kruchvits, première capitale des rois Lekhs. Quelque étendue que fut la Pologne i^ers rorientj c'était néanmoins vers Toccident qu'elle envoyait le plus de colonies , et qu'elle avait ses principales annexes. Parmi ces branches détachées de la «ouche po«> lonaise, mais qui lui restaient associées par la langue et les mœurs , se distinguaient les Lujitchaui {LtASQ' ciens)y et la belliqueuse nation des Viltses ou Vilki. Les Porusses, ancêtres des Prussiens, sont également désignés par ]\Iartin Gallus comme frères de sang des Polonais. Les migrations continuelles des barbares de Germanie vers Tempire romain, laissaient dans le nord de vastes provinces vides , où se précipitaient des colonies slaves venues de la Pologne. Ainsi, au troisième siècle , la peuplade teutonne des Silinges ayant passé en Hongrie, et de là dans les Gaules, les montagnes abandonnées par eux se remplirent de Slaves qui , gardant le nom de leurs prédécesseurs, 8* appelèrent Slenzani, Silesiens, et donnèrent le nom de Slenza à leur principale rivière , nommée par les Allemands la lx)be. i^a Silésie n'était encore au onzième siècle qu un tout petit district, dont les seigneurs par d'habiles alliances étendirent peu à peu leurs domaines, au point d'en faire au quatorzième siècle un vaste duché, mais dont les habitants étaient tous Polonais de langue et d'origine. Il semble même qu'une grande
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partie de la Moravie ait été peuplée par des colonies lekhités. Ce fait excuse jusqu'à un certain point ceux des historiens polonais qui voient dans le primitif empire moravc une création des Lekbs. Du moins est-il certain que cet empire, s* appuyant à la fois sur les Vendes du nord et sur les Vendes du midi, comprenait parmi ses provinces une grande partie de la Pologne. Mais comme il avait des feudataires jusque sur r Adriatique, on pourrait tout aussi bien le rattacher à riUyrie qu'à la Pologne. En réalité, Fempire morave tenait à ces deux pays à la fois; et son aigle, qui très probablement était déjà T aigle blanc, du haut des Karpathes où il planait, aurait pu tremper une de ses ailes dans la Baltique et l'autre dans la mer de Venise. Voilà ce que produisit dès l'origine l'alliance de la Pologne et de Tlllyrie.
TROISIEME TABLEAU
DES TCHBKHS BT DBS MORAYBS PRIMITIFS.
Signification de eef d«az nonif. — Mélange originel dei Tehekhs et dot &ekhs.
Toute étude d'archéologie slave, pour être oom«plète, doit embrasser à la fois quatre nations, comparer incessamment entre elles quatre classes distinctes de monuments. Parmi ces monuments, ceux qui concernent les origines illyriennea et polonaises nous sont déjà connus : il nous reste encore à étudier les origines bohèmes et russes ; et puis le champ de la synthèse et des généralisations nous sera de nouTeau ouvert.
Les origines et les germes en quelque sorte constitutifs de la nationalité bohème sont des plus complexes. Cette nationalité se compose essentiellement do deux peuples, qui jusqu'à ce jour ne sont pas encore entièrement confondus. Ces deux peuples inséparables, quoique différents, sont les Tcbekhs et les Horaves ; je vais essayer de faire voir cette double
unité dans sa naissance et ses premiers développe* ments. Je ferai observer d* abord que ni les Tchekhs, ni les Moraves, ne cachent, comme les Tllyriens ou les Polonais , leur berceau dans la nuit des temps. On sait à n*en pouvoir douter, que les Ikiïens qui donnèrent leur nom à la Bohème TBoiohemum), étaient un peuple celtique. LMus taid cette peuplade fut absorbée et germanisée par les Markomans ; et ce fut seulement à l'époque des invasions germaniques en Italie, qu évacuée par ses maîtres teutons, avides d*aller s approprier les dépouilles du Capitolc , la Bohème à demi déserte reçut enfin dans ses plaines des colonies de Croates ou de montagnards karpathiens.
On ne saurait toutefois préciser Tépoque où le» Markomans cédèrent la place aux émigrants slaves. Le plus ancien chroniqueur de la Bohème, Kosmasde Prague , ne nous apprend rien à ce sujet. Dans sa naïve simplicité il regarde les Slaves comme les plus anciens habitants de ce pays, où ils auraient été amenés, suivant lui, peu de temps après le déluge, par leur père commun Bohemus. Tbuumann , dans ses Recherches sur les peuples du Nord, place T arrivée des Tcheklis vers Tannée 534. Chafarjik croit pouvoir la faire remonter près d'un demi siècle plus haut. D'après lui, les horribles dévastations commises dans la Germanie par les Huns d'Attila, durent amener la ruine définitive des derniers Markomans restés au nord du Danube, et la lente occupation par des colopies slaves des territoires dévastés. Cette occupation
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fie se borna pas d'ailleurs à la Bohême seulemeut : elle embrassa aussi la Silésie et une partie de Tancienne Saxe. Le nom gaulois des premiers Silésiens, Silingse, passa à leurb héritiers slaves, Slezané. La capitale actuelle de la Moravie , Berno, en allemand Briinn, dé* rive également du celtique, Beraun ou Vérone. Il n*est pas jusqu'au nom bohème des Riesengebirge, Krkono* ché, qui ne semble une dérivation du nom des anciens habitants gaulois de ces montagnes ^ les Kor* konti d'après Ptolémée.
S'il est impossible d'indiquer avec certitude Tépoque de l'arrivée des Slaves en Bohème, il ne l'est pas moins de préciser la partie des Karpathes d'où iii émigriTent. Dalimil nous dit qu'ils venaient de la Croatie, mais sans rien ajouter qui puisse faire devi* ner où cette Croatie était située. Le vieux poème païen intitulé Jugement de Libucha, fait traverser à cei émigrants trois fleuves sur le nom desquels les Slaviates sont en discussion. Les uns y voient la Grau, la Waag et la Markh ; les autres la Vistule, la Yarta et l'Oder. Chafarjik se déclare pour cette dernière opinion , et fait venir par conséquent les Tchekhs du nord. U trouve en Podlacbie, en Mazovie, autour de Plotsk, de Sandomir, de Lublin, deKalich et de Krakovie^ de nombreuses localités dont le nom a pour racine ki particule tcbekb, de même qu'il trouve auprès de Prague un ancien fort nommé Krakov ; et il en condot l'origine à la fois polonaise et septentrionale de sa nation. J'iToue que pour ma part je suis de l' autre c^-
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nion , qoi fait yenir les Tcbekbs noa du nord , mais des versants méridionaux des Karpathes, c'est-à-dire de la haute Hongrie ou de la Slovakie actuelle.
£n rapprochant ainsi de l'Illyrie le berceau des Bohèmes, je ne nie pas pour cela leur origine polonaise ou lekhite. M*a-t-on pas vu ailleurs que les Lekhs régnaient sur Flllyrie elle-même, et qu'ils s'étendaient jusque dans les Alpes carinthiennes , appelées parle chroniqueur Kholeva, montagnes des Lekhs? Aussi lisons-nous dans Dalimil : « Un Lekh, dont le nom était Tchekh, s'étant rendu coupable d'un homicide, dut quitter la Croatie , sa patrie ; et comme il était puissant et riche, ses six frères le suivirent avec beaucoup de clients qui vinrent le joindre au milieu de la nuit. Ce fut avec tout ce monde qu'il prit la fuite, emportant entre ses bras ses enfants, et se glissant d'une forêt dans une autre. » Ainsi l'émigration des Tchekhs hors de leur primitive patrie fut conduite par sept frères, tout comme celle des Croates illyrieus de Constantin Porphyrogenète.
Le chef de la colonie , appelé Tchekh par Dalimil, est nommé Bohemus par Kosmas ; ce qui prouve que cette dénomination n'avait rien d'individuel, mais que c'était une sorte de titre d'honneur, porté par les chefs du peuple. En effet, comme dans les chroniqueurs de Crcrmanie Francus est le père des Francs , Souap le père des Souabes, Westerphalza le père des Westphaliens ; de même dans Nestor on voit les Kioviens descendre de Kii, les Viïatitcbes de Vrïat, les Badimitches
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de Badim ; et de même aussi dans Gallas les premiers rois polonais s* appellent Leebek.
Mous venons de yoir que le nom de Tchekh n* était pas un nom d*bomme. Hais ce n'était pas noa plus originairement un nom de peuple. Les Tcbekhs formaient une classe d hommes à part dans les tribus slaves; ils géraient une fonction inconnue, mais qui en tout cas faisait deux «des hommes importants.
En outre le patriarche Tchekh , dont nous parle Dalimil, était un Lekh. Doit-on conclure de là que ce mot de lekh désignait précisément le peuple d*où Tchdib était sorti? Cette conclusion me parait tout aussi peu admissible que les précédentes. Les Lekhs étaient aussi bien que les Tchekhs une classe d'hommes particulière , et selon toute apparence la classe la plus élevée de la nation. En effet, durant les premiers temps, la Bohème a, comme ta Pologne, des rois nommés Lekh , Lecho. Trois monuments différents , les annales Tilianiy la chronique de Quedlin«bourg, et les annales Lauricenses^ s'accordent à appeler Lecho, le duc ou roi des Kohémes, que le fils de Gharlemagne attaqua vainquit et tua en 805 aux bords de l'Elbe. On pourrait presque affirmer que ce ne fut qu'au quatorzième siècle, c'est-à-dire à l'épo* que où la plupart des Polonais furent devenus gentilshommes, que le nom de Lekh devint usuel parmi eux pour signifier la nation entière. Quant au nom de Tchekh, il semble avoir été employé bien plutôt en Bobème comme désignation du people même. Cette
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différeoee vient sans doute de ce qne la clame dei Tchekhs était plus populaire, qu'elle avait un carac« tère plus civil, moins guerrier que celle des I>ekhs.
Dobrovski a cherché quelle signification pouvait avoir en primitivement ce mot de tchekhs, écrit dans fiesioT tchakhi ou tchtakhi^ dans le Byzantin Kinnamos rKex^iy et dans les diplômes latins cihi ou cichi. Le savant bohème a cru pouvoir le faire dériver du verbe po-tcheti, commencer (parfait, po-tchekh). 11 prétendait que les Bohèmes avaient dû former Tavant-garde, et diriger le début de cette grande migration slave de Test à l'ouest, à laquelles' associèrent ensnitecomme arrière-garde les Silésiens ou les suivants^ de sliediti, en illyrien sliznuti , accompagner. Peu satisfait de cette étymologie, Kollar en a proposé une antre, qni tendrait à faire considérer les Bohèmes comme les mmsolûUurs du monde slave, du substantif tïek, po-tïekba. Il me semble beaucoup plus naturel de rattacher le nom des Tchekhs au mot tehest ou Ichast^ honneur et festin, racine du verbe tchestiti^ tchechUhUj à la fois honorer et régaler des hôtes. 11 s' en suivrait que les Tchekhs étaient des honorables (tchestni), des patrons traitant libéralement leurs clients, et les admett|mt en frères à leurs tables dans Prague la joyeuse. Us auraient été la bourgeoisie primitive de la race slave, dont les Lekhs formaient la noblesse guerrière.
Mttlgré tout ce qui devait Tcn détourner, Ghafarjik n'a pu s'empêcher de voir dans les Tchekhs une peuplade eiitièi^, qui s' étant établie au eentre du paji»
et ayant fondé les villes deLibuchiu, Vichehrad et Prague, obtint peu à peu la prédominance sur toutes lef autres tribus. Uillustre slaviste cherche laborieusement les noms de ces tribus diverses, parmi lesqueiiet il distingue les Lutchanes, les Pilsani, les Lutomiritsîi les Pcbovanes, les Dïcdoches , les Sediitcbanes et las Croates. C4es derniers, dit-il, occupaient surtout les montagnes du nord, ou les Krkonoche. Il y avait eacore les Dudlebes, sans doute affiliés aux Dnlebes da la Bussie, dont la principale ville, Daudleby, mentioo* née par Kosmas en 981, n*est plusaujourd*huiqu*ua village du cercle de Budveis. Tontes ces peuplades devaient former à la manière slave de petits états, plus ou moins séparés et indépendants les uns des autres. G* est ce que nous montre Kosmas, au sujet de la priQ?* dpautéde rUka, ou des Lutchanes, dont il décrit les cinq villes, et les rivières de rUzka et de la Gutna, district maintenant tout-à-fait germanisé, mais qui ne Tétait pas encore quand Gutenbergy venait au monde. La circonstance qui contribua le plus à élever le petit état tcbekh au-dessus de ses rivaux, dût être sa situation heureuse aux bords de la Moldave, et sofii éloignement des frontières les plus exposées aux pillages et aux invasions des Germains. Telle est TopiniondeChafarjik.
Pour nous il nous suffit de reconnaître dans la nationalité bohème deux éléments primitifs. I^e premier de ces éléments, le tchckb nous étant déjà conna, j^ passe tu second, ou eux Moraves, qui pareisseatavoif
devancé de plusieurs siècles, dans F existence politique^ leurs voisins, les Tcbekbs de la Moldava.
On a beaucoup discuté sur T origine des Moraves. Le cbroniqueur Nestor et Cbafarjik font venir leur nom de la Morava, en allemand la Markh, principale rivière de la Moravie actuelle. Mais il parait certain que les Moraves existaient déjà avant d'être établis sur cette rivière, où ils ne descendirent qu'après avoir peuplé de leurs colonies les divers plateaux des Karpathes appelés aujourd'bui Slovakie. En outre le nom de Morava, pour signifier courant d*eau, est tellement répandu, qu'on trouverait difficilement un seul (Miys slave, où n'existent pas plusieurs rivières appelées ainsi. Il faut donc cbercher Tétymologie plus baut. Enslavon, mor signifie marécage, mora fléau, et moriti exterminer. Si Ton considère les Moraves comme des colonies de laboureurs croates, descendus de leurs arides Earpathes dans les vallées marécageuses, la racine de leur nom doit être mor. Si l'on voit au contraire dans ces bommes des lekbs ou guerriers slaves, voués par mission spéciale à la difficile tâche de délivrer leurs frères serbes ou serfs, et de les venger de leurs oppresseurs, alors la racine de leur nom devra être moraj l'extermination. Ces deux étymologies d'ailleurs ne s'excluent pas Tune l'autre. On sait que tous les colonisateurs ont d'abord à combattre et à détruire des obstacles de mille espèces, et qu'ils doivent avant tout faire agir labacbe. Delà ces douze travaux héroïques que la fable grecque prête à
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Hercule, le fondateur de tant de colonies pelasgiques.
Quant à Tépoque où le nom de Morave apparaît pour la première fois, il semble qu'on pourrait le faireremonter jusqu au troisième siècle, durant lequel on voit les Sarmatœ servi révoltés contre T empereur Constance, se précipiter sur lui au cri de mor-eva^ tue-le ! On a prouvé ailleurs ' que ces esclaves (servi) des Sarmates avaient dû être des Serbes Karpatbiens. Ammien Harcellin les appelle Sarmatœ (tmigantes , nom que Cbafarjik croit affilié à celui des Lemki, tribu de Bussines, dans la Galicie actuelle. Ces Vendes révoltés des Karpatbes, quoique remis sous le joug par les Romains, ne furent jamais complètement domptés. Car à partir de ce moment, on ne cesse de voir des incursions vendes dans Tempire des Césars. Sans doute les vaincus s'étaient faits brigands dans leurs montagnes, ils s'y maintenaient à l'état de Lekbs ou de Moraves.
Il n'y avait pas d'invasion des barbares du nord dans le midi qui ne comptât parmi ses combattants plusieurs milliers de ces Vendes. Aussi fut-ce contre ce débordement des tribus karpathiennes que les Césars hérissèrent leurs frontières du Danube d'un rempart vivant de troupes mercenaires, principalement recrutées en Germanie. Tout fut inutile; et à la suite de la grande borde des Obres ou Avares, l' avalanche morave se précipita enfin du baut de ses mon-
< Chapitre sur les Serbes de Tépoque anlé-hUtorique.
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tagnes. Mais les tribus moraves s étaient trop hâtëeS de descendre dans les plaines. Ne sachant combattre qu'à pied, elles ne purent résister aux rapides essaims des cavaliers avares, et durent passer de nouveau du joug romain sous un joug encore plus dur. Héritiers d* Attila, les khans avares rivalisèrent avec lui de pas* sîon pour le pillage. Leur genre de vie réduisit tout le cours du Danube à n être plus qu'une solitude sans koraes. Dans toute la Hongrie et 1* Autriche actuelle, les villes disparues étaient remplacées par des camps volants appelés cercles , vastes rangées circulaires de tentes, enveloppées de fossés, et qui servaient de refuges à ces nomades. Durant près d'un siècle ils exercèrent partout des dévastations inouïes. Toutes les cités, tous les castels romains d*llly rie, de Moravie, de Bohème, furent détruits ; et leurs débris se dérobèrent sous la mousse et les arbrisseaux du désert. Au milieu de cette désolation, les Moraves tournèrent leurs regards vers l'armée franque ou française, qui venait de conquérir sur les Lombards la plus grande partie de l'Italie; et qui ayant franchi les Alpes illyriennes, commençait à guerroyer contre les Avares. Tous ceux des princes moraves qui le purent, se joignirent aux francs pour combattre avec eux leurs ennemis communs. Ce fut alors que façonnés à la discipline dans les rangs des légions françaises, les Moraves parvinrent à s'aguerrir, au point de pouvoir fonder enfin, après la mort de Cbarlemagne, le grand empire qui a conservé leur nom.
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PÉRIODE LBKHITB PB LA BOHÊME ET DE LA MORAVIE. SAMO, EROK, LIBUCHA. 8TAT0PLUK.
Od vient de constater aussi clairement que Fétat actuel de la science le permet, Torigine des deux peuples tcbekb et morave. Ou va maintenant essayer de donner un rapide aperçu de leur histoire primitive, durant la période où leur pays se confond encore d*na côté avec Flllyrie, de l'autre avec la Pologne. Nous croyons devoir appeler lekhite cette période de formation, durant laquelle les princes sont souvent appelés Lekhs. Parmi ces princes brillent surtout trois grands noms, Samo, Kruk et Libucha, dont les figures, moitié historiques et moitié fabuleuses, se disputent à la fois les traditions illyriennes, bohèmes et polonaises. — Uétude de ces traditions nous amènera à comprendre comment la nationalité bohème, si complexe, si ^ embrouillée à sa naissance, s'est dégagée peu à peu da cbaos social des premiers âges, et de quelle manière ses deux principaux éléments, tchekh et morave, d*abord disjoints et sans relation apparente, ont fini par composer un tout indissoluble.
La première centralisation monarchique historiquement connue de ces contrées , est celle qui fut opérée par Samo. D'où venait Samo? Qu* était-il? Où avait-ii établi principalement son siège? Sur toutes ces questions règne jusqu'à présent une grande obscurité, îl
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paraît certain que Samo venait de Foccident. Frédégaire le regarde comme an franc, et va jusqu'à désigner la ville de France où ce héros naquit. « Homo quidam, dit-il, nomine SamOy nalione francus, de pago sennonago , plnres secum negotiantes adscivil mercandi causa ^ et in sclavos cognomenlo mnidos perrexit, » Parmi les villes gauloises on en trouve réellement une appelée Ci vitas-Sennonum. Il est vrai que dans la France orientale d'alors ou la Saxe, il y avait également autour de Meissen une contrée nommée Semnonie. Par conséquent il est bien difficile de donner un sens précis au texte de Frcdégaire. Le nom de Samo n'a d'ailleurs aucun sens ni en latin ni en allemand. Il a au contraire un sens très clair dans toute la Slavie. Samo-Derjets y désigne encore aujourd'hui un souverain indépendant. Chafarjik qui nous montre chez les Prussi le nom de Samo, porté par un fils du roi Videvud, ne veut pas admettre que Samo soit d'origine franque. Pour se rattacher le plus possible à Frédégaire , le savant Palatsky suppose que oe héros prit naissance dans une des colonies slaves ' delaBatavie, alors soumise aux Francs, et qu'après avoir appris le métier des armes à l'école des dominateurs de sa race, il alla sous prétexte de commerce, offrir son bras et ses lumières aux Vendes non encore subjugués de la Bohême. Il est vrai que l'anonyme de Salzbourgdu neuvième siècle donne une autre version, et présente très nettement Samo comme un Slave des montagnes de la Garinthie (quidam sclavus Samo no*
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Intn^y manens in charenlis). Quoiqu'il eu soit du lieu de sa naissance, la qualité de marchand que lui donnent les chroniques est assez vraisemblable. On sait que chez les anciens Slaves, les marchands ou gostesétaientordinairementleshommesles plus riches^ Ijs faisaient leur commerce par caravanes de charriots, escortées de troupes de guerriers, et se troQ- Taient souvent chargés de faire la police des routes.
Quant au pays où Samo avait spécialement fiié sa jrésidencey les slavistes polonais prétendent que c'était b Pologne, et que ses légions partout victorieuses se recrutaient dans la jeunesse polonaise. Lelevel va jusqu'à ridentifier avec le fameux Lediek, rival prétendu de Jules César ; et d'autres le confondent avec Krak, premier souverain de Cracovie. Les lUyriens au contraire le réclament pour compatriote, et le regardent comme le plus ancien duc des Cariutbiens, (Garentanorum dux). Les Bohèmes enfin, et à leur tète Cbafarjik, tâchent de prouver que Samo régna sor-* tout en Bohème par le motif qu'on le voit souvent guerroyer en Thuringe, que l'an 630 le prince serbe de Heîssen et toute la Lusace se soumettent à lui, et qu'on voit deux fois les armées de Dagobert partir de Hetz pour aller l'attaquer.
Ce qui parait certain, c'est que Samo étendit à la lois sa domination sur une partie de la Pologne, de riUyrie, de la Bohème et de la Moravie. Le but de ses premiers efforts avait été de délivrer les Slaves de oes contrées du joug avare : il y avait réussi, et kç II. it
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pèaples émancipés par lui l'avaient proéîatlié \e& ri>i en 627. Les Francs Tayant attaqué, il leur ^ïsta ^t sut les Vaincre. Son empire s'étendait au nord jusqu'à la Sprée, clans le midi jusqu'aux Alpes, et à l'ouest jusqu'au Fichtelgebirge, couvert alors de cdlonies slaves. Ce héros régna triomphant et redoùtSé Éu loin durant trente-cinq années. Prédégàirë dit qtf il mourot laissant vingt-deut fils et Quinze flfi& ^'il avait eu de douze épouses de sang vëHdé \
On s' étonné de voir Kosmas qui recueillit à^eè tant de soitl tous les souvenirs populaii^ âè là BodèmS, ne hire aucdne mention de ce grand homme. Ne si^ ràit-èe pas ndé preuve <{u*en Bohème il était cdniiti sods un nom àtitre que celui de Sâdiô? Kbsiiiàâ noiils montre vers la même époque le pluâ célèbre des héros païens, Krok oïl Cracus ; il e§t très probable que ce nom était celui sous lequel Samo commandait aux Bdbèmes. On peut d'ailleurs supposer qu'il y a eu plusieurs rois du nom de Krok ; et que îè penple dans ses poésies a fini par concentrer en un seul leâ rSgnes de plusieurs princes. Suivant le célèbre Tchhtâki lirok ou krak ne signifiait pas autre chose qu'un h{« ros, cf était THercule des Slaves, et codme celui di& Grecs il porte dans la tradition primitive quantité %b noms ditérë. Chaque penple slave cache un Krakos au fond de son histoire. Il y en a eu en Pologne ; ft
A Duodecim axores Samo ex gonere Winidorum habebal, de qaiboi Viglna dttdi fltiof , et qùlndecim flitti hâbait.
OftlGlNSS JtoH^MCS ET kUSSCS. 4t9
^ en 2t ea chez les Slaves de la Saie, dont le pays conserve nnie ville de Krakopol et un lac de KraiôT , dé même que la Bohême offre à deux lieues de Rakonîts le castel de KrakoT et le village de Krakovets.
Les poésies tchèques païennes nous montrent Kroi eomme une espèce de pontife civilisateur ; il rëguiàrise le paganisme slave, fonde un sacerdoce et de grands temples nationaux; il promulgue un corps de lois civiles et religieuses, il détruit le dragon de Fanarchie et des ténèbres; il défriche les forêts, dessèche les lacs, découvre des mines de métaux et les fait exploiter ; fonde des villes et oblige le peuple à quitter ses huttes d*argite, disséminées dans tés bois, pour se grouper dans des villages plus salubres.
Tous ces détails semblent convenir également à Samo et à Rrok. Tous les deux sout regardés, Tun par rhistoire, l'autre par la tradition, comme les fondateurs du royaume de Bohême. Après eux, la royauté slave qui avait brillé momentanément de tant d*éclat dans les salles dorées du Vicbehrad, s* éclipse pour céder de nouveau la place à l'antique oligarchie des jnpanes, qui se partagent comme auparavant la Bohême, la Pologne et l'illyric et y reconstituent tine foule de petits états séparés.
Rrok que la tradition fait mourir en 690, c'est-ftdire vingt -sept ans après Samo, laissait trois filles, Kacha, Tetka et Libuchà. La première^ inspirée de la tiatureen possédait tous les secrets; elle Usait l'avéuir dans le cours des astres; prédisait lea révola*
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tions des saisons, et réglait les travaux champêtres. Elle connaissait de pins toutes les vertas médicales des plantes, savait retrouver les objets perdus et gaérissait toutes les maladies. La seconde des trois sœurs, inspirée de Dieu, connaissait le sens caché de tous les mythes, clic composait les prières, présidait comme prêtresse aux sacrifices nationaux, et expliquait au peuple la théologie. Mais la plus jeune, Ltbucha, avait des talents encore plus précieux. Instruite par son père dans la science sociale, elle savait calmer ou soulever les passions des hommes. Son éloquence subjuguait la multitude, et la sagesse de ses décisions étonnait les vieillards. Aussi fut-elle choisie par le peuple pour remplacer son père, comme souveraine ou présidente du Sey m (la diète) et des cours de justice du pays. Libucha gouverna donc aidée par ses deux sœurs. Elle avait en outre des ministres appelés djaks ou scribes qui écrivaient eu rimes slaves sur Técorcc du bouleau les lois et T histoire nationales.
Ces trois princesses ou plutôt ces trois muses étaient d*une vertu très rigide. Aspirant à la vie du ciel et à r union avec les astres, elles prétendaient conserver intacte leur virginité. Mais bientôt dans un débat avec le puissant Khrudoch Rlenovits, la reine se convainquit que pour faire respecter ses décrets, elle avait besoin d*un époux. Elle permit alors à tous ceux qui prétendaient à sa main de venir lui faire la cour. Les prétendants accoururent en foule ; parmi eux le riche Domoslav lui offrit un présent qui était, à ce qu il
parait, citraordinaire poar 1* époque : il envoya à Libacba cent vaclies et trois cents bœufs. Mais la princesse dédaignant tous les ricbes seigneurs, leur préféra un simple laboureur nommé Przemysl. La manière dont elle fit connaître son choix au peuple, est accompagnée de circonstances qui caractérisent bien le paganisme slave. Libucha* réunit les grands da royaume aux bords de F Elbe, danà son château de Libus, situé où est aujourd'hui Kolin. Là elle se déclare prête à obéir au dieu suprême, au dieu Soleil (BieUbog) qui était censé marcher invisible à la tête des Slaves, monté sur un cheval blanc, qu'on nourrissait avec un grand luxe dans le principal temple du pays. Le cheval sacré, richement caparaçonné est donc amené devant l'assemblée ; et la reine ordonne à sa cour de le suivre partout où il lui plaira d'aller, ajoutant qu'il va chercher son époux et leur prince qu'ils trouveront au milieu d'un champ, prenant son repas, assis sur un siège de fer. Les magnats suivirent le cheval blanc, divinement conduit dans sa course, jusqu'à ce qu'il s'arrêtât devant un champ à demilabouré où un homme assis sur le soc renversé de sa charrue, prenait son repas de pain et de fruits. Les courtisans saluèrent aussitôt leur chef prédestiné ; ils lui offrirent de riclies habits à la place de son costume agreste, et le plaçant sur le cheval sacré des augures, ils le conduisirent jusqu'à leur capitale, Vijchehrad. Libucha couronna de ses mains son fiancé dans la salle des aucétres ; et dès lors, conduit par
qne main vigoureuse, le char de TÉtat entra dans iine voie nouvelle. Le hradebin de Prague fut fondé par Przemysl, qui y fit conserver auprès du trône les 3andalçs, sans doute d'éiyrce de bouleau, qu'il levait portées d* abord comme laboureur, pour rappeler d*àgé en âge à ses descendants leur humble origine. On les voyait encore dans le palais ducal au temps du chroniqueur Kosmas qui mentionne cette circonstance dans sou ouvrage.
Libncha étant morte Tannée 710, après avoir fondé Prague, et donné à son pays un code de lois, il y eut alors en Bohème une insurrection conduite par un^ {lérpïne, Vlasta, qui sans doute se prétendait T héritière légitime de Libucha, au détriment de PrzemysL Cette guerre a été représentée comme une guerre d'amazones, une guerre des femmes libres pour reconquérir sur les hommes leurs droits méconnus. U parait que Przemysl vainqueur régna encore longtemps. Il I^ua le trùne à son fils Nezamysl, qui eut pour héritiers directs Mnata, puis Voïen, Unislav, Kresomyslet Hekiau, qui parait avoir étendu considérablement vers le nord les frontières de ses états. Le fils et l'héritier de Nekian, Hostivit, est déjà un personnage tout-à« fait historique, puisqu'il est le père du premier duc chrétien de la Bohème, de Borzivoï. Déjà fondée par une série non interrompue de princes païens, la dynastie de Przemysl continua à régner avec gloire jusqu'à l'entrée du quatorzième siècle, c'est-à-dire qu'elle ne s'éteignit qu'avec l'indépendance nationale.
OEIGIIfES BpgAlfES |T EUSSBS. )|A
MèQie pendant la courte durée de Tempire moraYe, la dynastie pationale des Tchekbs ne cessa pas de régner. Son chef Borzivoï ajant renoncé à 1* idolâtrie, et reçu le baptême en 894, des propres mains de Tarchpvégne Ujéthpde, frère de saint Cyrille, la Bohème se soumit spontanément au grand empereur de toutes les l|pravies,c* est-à-dire ^e toutes les Slavies, |^ Svatoplpk. pe, plus puissant des Tassaux de cet empereuf étaif incontestablement le doc de Bohème. Aussi quand les deux successeurs de Borzivoï, Spitihnïev et Vratislav, ne pouvant plus résister au^ continuelles dévfustations de T Allemagne, se furent reconnus en 895 tributaires du gaint empire allemand, Tempire des Mofavies reçut de cette défection un irréparable échec. L'invasion des bordes maghyares acheva de détruire la puissance des Moraves, qui disparut presque sauf laisser d* histoire. La BQhéme seule continua de rester un royaume ^ çt de rattacher fédéralement à sa qoupnne les diverses peuplades slaves qui l'envifonnaient.
Cependant 1* Allemagne ne se lassait pas de harcd^ les Tchekhs par ses incursions. Enfin après ^voir soutenu contre les Testons que Ipt^e de quatorze années, le duc ^leslav s'était soumis au tribut, et avai$ en 967 achevé sop Ipng règne comme souverain feifd^taire de la Germanie. Hais sous sou successeur Boleslav II, la Bohème, longtemps humiliée, releva la tète, reconquit son indépendance, et parut un moment sur le ppinl de ré^bljif Tfoicien empire morave ; car
iioii-tieulemeiit elle s'incorpora la Moravie proprement dite, insis encore elle mit sous sa dépendance une partie de la I'ol(^c cl le nord-ouest de la Hongrie. Ainsi, malgré tons les efforts de l'ennemi pour Iti détruire, l'union tchekiio-morave survivait à toutes les cataslroplies ; et c'est cette union qui, en se maintenant ïndestractible, a constitué jusqu'à ce jour la nationalité bohème. Sans doute au premier coup d'œil o» ne saurait trouver en Europe de frontières plus nettement dessinées que celles de la Bohême proprement dite, avec son cercle de montagnes, qui l'enveloppe de tous côtés comme une muraille. Mais en examinant avec plus d'attention ce magnifique bassin^ on se convainct bientiït qu'abandonné à lui-même et isolé, il se trouverait à jamais dans l'impuissance de joocr un rôle politique. Pour exister comme nation indépendante, les Bohèmes ont besoin de deux choses : d'abord de l'union avec la Moravie et ses anciennes annexes en Silésie et eu Hongrie; puis d'une forte et .solide alliance soit avec l'Illyrie, soit avec la Pologne, de manière à former avec l'un ou l'autre de ces deux grands pays une seule et même souveraineté fédérale. Cette assertion est démontrée par toute l'histoire depuis Samo et Krok, héros à la fois tchekhs, polonais et vendes jusqu'aux derniers rois du mojen-rtge.
Avec les origines nous venons d'apprécier aussi les ronditions d'existence de la nationalité bohème. Les hases Fur lesquelles elle repose sont exactement les niâmes que celles du primitif empire de Morarie. Par
Jft^ ^
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conséquent cette nationolitc Tormc, on |H'Ut lu dire, le centre commun et originel de tout le slaviRina occidental. Elle esl la racine d'où Boiit émaiict'» plus tard lus deux piiissancefl , comme les deux littératures, polonaise et illvricnuc. Plact'c à une é;;alc distance de U Itallique et de l'Adriatique, clic est le nu-ud qui nittiiclieel fait communiquer entre cim dcpuiit l<-i< plus anciens temps les Slaves du nord et rem <Iu sud. (;'e»t à ce rftie médiateur que les HuhfmeH semblent avoir été destinés par la Providence L'IIv-mème,
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La quatrième et dernière nation slave est la nation russe, primitiTement appelée ruthenienne, deux noms qui avec le temps en sont venus peu à peu à signifier deux peuples très distincts. Ethnographiquement, qu est-ce que les premiers Russes ou Russiens? D*où viennent-ils? A quelle région rattachent- ils leur berceau? Sont-ils ou non identiques aux Russes modernes, quelles diversités existent entre les uns et les, autres? Ce sont là autant de problèmes auxquelles historiens ordinairement ne savent faire aucune réponse, et dont nous allons tâcher de trouver la solution.
Nous attaquerons avant tout une difficulté, qui est non-seulement restée insoluble jusqu à ce jour, mais quon ua pas même encore abordée. Cette difficulté, c*cst la différence de nom, de langue, de mœurs et de nationalité entre les deux grandes soacbes russes da
muonfis fpvki$E^ ft russes. W
DOjrd fl du sud, les Rossiaiies et les Rathènes. Les aiiteors polonais et les moscovites eax-iuémes sont d*a€cord à reconnaître que ces deux noms désignent deux grands faits, deux nationalités tout-à-fait différent^. Hais uni ne sait dire en quoi Tune diffère Pfigin^llement de Fautre. Nous croyons qiuant à QQfls que les deux mots Rossianin et Rusin ne 8on| ppUemept identiques, mais que ce sont deux mots toijit-à-fait distincts de sens et d* origine.
Il nous seipble que les antiquités illyriennes peul[çnt jeter quelque lumière sur ce mystère profond. On doit se ^ouveuir de la tradition des trois frèrei} Iie]^b, Tchekb et Bus, émigrant de Flllyrie asservie ffux Romains, plusieurs siècles déjà avant Tapparition des Varseghes,* et s'en allant fonder dans le nonl trois Ci^fmps d*asile, d'où sortirent plus tard les trois gjrandes nations lekliite, tchèque et russe. Cette léf;epde, quelque mytbplogique quelle soit, n*a-t' elle a|>|M>lument aucun fondement? nous ne le croyons pç^s. Nous pensons que ce mot de rusin, en grec puê^v^ $n latin rutbenus, était un mot déjà usuel cbez les Slaves des Karpatbes et du sud, avant l'arrivée des Varœgo-Russes du nord. Comment expliquer autrement l'emploi de ce nom de Rutbèues ou Rusines pour désigner les Slaves des Karpatbes de Hongrie et même de Galicie, où ne pénétrèrent que bien des siècles plus tard, et par leurs derniers descendants, les conque* rants varœgo-russes ? Aujourd'bui encore, et jusque d|ii( Pétçr^boui|[, le mot dç Rp^sia et Rossislu est em-
ployé pour désigner tout 1* empire de Russie, y compris les races finnoise, tatare, allemande. Le mot russ, svataïaruss, désigne la souche slave, la primitive, la sainte et pure Russie.
Quel moyen donc d'arriver à quelque point de vue nouveau sur cette grande question qu'enveloppe tant d'obscurité? L'archéologue Morochkine place les premiers Ruthènes dans la Russie rouge : et il fait dériver leur nom de la rivière de Ros, affluent du Dniepre, et qu'il croit avoir déjà porté ce nom avant l'arrivée des Varsghes, lesquels n'attaquèrent la Russie rouge et la Porosie ou les rives de la Ros qu*avec le grand prince laroslav , en 1031. Nous irons chercher l'origine du mot russe bien plus loin dans le passé que ne le fait Morochkiu.
Le territoire primitif desRussines n'est pas facile à préciser. Il apparaît flottant de la Galicie à FOukraine, de Léopol à Kfiœv, des bords du San et da Bug aux. bords du Dniepre et du Pruth. En un mot, les boulevards historiques de ce peuple sont les versants orientaux et septentrionaux de la longue chaîne des Karpathes. LesRuthéniens paraissent donc adossés aux mêmes montagnes où s'adossèrent, par le côté opposé, l«s premiers Illyricns et les Tchekhs. Mais par quel chemin les montagnards de Ruthénie sont-ils arrivés sur leurs hauts plateaux? Ils n'ont pu y monter que par deux chemins ; en venant du Danube, ou en arrivant des Stepes de la mer Moire.
Ceux qui confondent les Russ^ avec les Raibé*
niens, font arriver ces deruiers de la iner Noire, ils les regardent eu conséquence comme uue brandie postérieure, détachée par émigration de la souclie russe du Volga, d*où elle s* étendit peu à peu jusqu'aux Karpathes galiciens. Chafarjik, qui partage tout à fait cette théorie des savants de Pétersbourg, cherche pour r appuyer des traces de slavismc parmi les peuplades autochtones des vastes et incultes contrées que les anciens Grecs désignaient sous le nom vague et indéterminé de Scythie. Trois de ces peuples lui pa-» raissent porter une empreinte slave : ce sont les Badines, les Neures et les Scythes laboureurs, trois peuples que mentionne déjà Hérodote, voyageant parmi les colonies grecques du Pont-Euxin, quatre siècles et demi avant Jésus-Christ. Quelque obscurs et indécis que soient les témoignages au sujet de ces trois peuplades, il est certain quelles présentent dans leurs mœurs et dans leur genre de vie un antagonisme frappant avec les nations scythiques. Ces nations ou plutôt ces hordes de soldats, hahituées a parcourir la stepe avec leurs charriots et leurs troupeaux avaient dans leur caractère quelque chose d'essentiellement hostile à T agriculture et à la vie sédentaire qui distingue au contraire les peuplades dont nous parlons. Entre ces deux classes de tribus, si différentes pour le genre de vie, il y a donc nécessairement différence de race.
Il est vrai que les Grecs donnent à ces hordes errantes de la Sçythie primitive uue foule de noms^
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La puissance de ce peuple dura assez pour valoir aac Karpatbes le nom m AlfîMha&iatnxtiB que leur donne la table de Peutioger. Ces Bastames occupaient précisément les contrées qui sont aujourd'hui la Buthénie ; et il est remarquable que sur ces mêmes Alpes, auprès des Bastames la table romaine de Peutinger inscrit le nom Fenadt Sarmalœ^ les Venèdes Sarmates. Or, en remontant dans rantiquité, depuis Tépoqne des Césars où cette table fut rédigée jusqu'à l'époque des plus anciens écrivains grecs, on retrouve eonstiBunent sous mille formes le nom de Venèdes à la même place, entre les Karpatbes et le Danube. Il est probable que ces Yendes-là, ancêtres des Bulbeniens d* aujourd'hui étaient sujets des Bastames; puis ceux-ci ayant été subjugés par les Goths, les Vendes passèrent sous l'esclavage gothique. Mais cet événement est déjà postérieur à l'ère chrétienne; quant à l'existence d'une nation slave nombreuse en Scytbie c'est-à-dire au-delà du Dniepre, avant Jésus-Christ il n'en existe aucune preuve.
Chafarjik nous montre, il est vrai, ses Budines et ses Neures placés par Hérodote au centre des Scythes nomades avec lesquels ils font par leurs moeurs sédentaires et ngricoles le plus frappant contraste. Mais admettant même que ces peuples aient été slaves ao temps d' Hérodote, et que les Karpatbes aient d^à été assez pleins d'habitants pour pouvoir envoyer jusque vers le Volga des colonies de laboureurs, Thia- U^re s'oppose à ce qu'on admette que ces colonies
aient conservé leurs mœurs et leur langue slave jwq[n'aprè8 l'ère chrétienne. En un mot, on ne saurait admettre que les Slaves avant Tère chrétienne aient été dans la Scythie autre chose que des colons en terre étrangère. Ce n*est donc pas là qu'on doit, comme le font malheurc;psement tant de slavistes, diercher ni la Slavie en général, ni le berceau d'aucune nation slave en particulier, ni par conséquent le berceau des Busses.
Nous allons tâcher, et nous espérons réBashr à prouver avec évidence que les Buthéniens et atee an les Busses ne viennent point de l'Asie par le Caucase^ mais qu'ils ont une origine toute européenne, qu'ils sont venus du Danube et des Karpathes et qu'ils se sont étendus en Bussie par la Pologne.
DU BERCEAU EARfATSIQUE ET POLONAIS DES RUTR^NIENS.
Il faut descendre vers le moyen-âge jusqu'à Procope et à Jomandès, pour trouver les premiers témoigua* ges certains de la présence des Vendes ou Slaves dans la Scythie proprement dite; encore est-ce dans la Scythie hyperboréenne ou sarmatique, c'est-à-dire dans la primitive Pologne. Ab ortu Vislulœ fluminU per immensa spatia Vinidarum natio populosa^ dit Jomandès. Puis le même écrivain, parlant de la se» conde branche des Slaves qu'il appeUe Antes, ajoute : uluri^n ai ieptentrianem habetU Àntarum popuU
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infiniti, Procope tient le même langage ; il placç verf le nord et le nord-ouest Tinnombrable race des Autes {sùini ra XvruuafAerpa). Mais le loug du Volga et dans tout ce qui est la Moravie actuelle, Procope ne mentionne aucune tribu vende. C'est d'après lui I9 séjour des Huns, des Ogres et des Uturgures, auparavant nommés CimmérienSj dit-il, et qui bordent i^ la fois la mer d'Azof et la mer Noire. Jornandès confirme ici Procope ; car décrivant le pays de ce qu'il appelle les Slavines et les Antes, il dit : a Les demeures des Slavines s'étendent depuis la ville de Novietunum et le lac Husianus jusqu'au Dniestre, et vers le nord jusqu'à la Vistule. Les forêts et les marécages leur servent de citadelles. Les Antes, au contraire, les plus braves de toute la race, ont leurs sièges là où le Pont-Euxin forme un golfe, du Danastrus ou Dniestre jusqu'au Borysthène ou Dniepre, sur un espace de plusieurs jours de route. » C'est là qu' habitent encore aujourd'hui les Butbéniensde la Russie, les plus avancés vers Torient. Mais par derrière et à l'occident de ceux-ci, il y en avait d'autres adossés aux Earpatbes qui, forts de leurs positions montagneuses, occupaient d'un côté la Dacie et toute la rive gaucbedu Danube, où ils soutenaient contre les Romains et les Grecs une lutte incessante, tandis que leurs frères de l'autre versant des Karpatbcs, longeant la Vistule, et fuyant la servitude germanique, s'en allaient chercher la li-> berté dans les solitudes hyperboréennes où ils bâtissaient Pskov et Novgorod. Mais dans ce nord enoor(|
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vida d'habitants, ils rencontraient déjà des tyrans dans les Scandinaves et les Goths.
A force de s'étendre, Tempire gothique fondé sur les ruines de tous les états scythiques et sarmates, finit ai^ssi par englober dans ses frontières la plus grande partie des pays slaves. Jornandës, après avoir décrit les diverses régions et peuplades de la Slavie, ajoute : « Quoique tous ces peuples soient anjourd'hni déchainés, et que Dieu se serve d'eux maintenant pour punir nos forfaits, pourtant jadis, sous le règne de notre grand Ërmanricb, ils nous étaient tous soumis. » En effet, la domination des Goths sur les Slaves parait s'être étendue jusque dans la Hongrie, embrassant tous les Karpatbes et les deux rives du Danube. La domination de plusieurs siècles des Goths sur les Vendes avait fini par amener des croisements de race entre eux et les indigènes du Danube et de la Yistule. Il en était résulté des populations mixtes, parmi lesquelles on doit citer les terribles Vandales, mélange de Vendes etd'Alains, c'est-à-dire de Slaves et de Germains. Aussi les Vandales nous montrentils daus leur histoire des traces nombreuses de sIih visme. Les Vandales se précipitent à la fois et de la Baltique et du Danube sur l'empire romain. Àirâon {Hiêloria Francorum) leur donne pour chef Crocus ou Croc, nom ignoré des Germains et des Allemands^ mais qui est resté jusqu'à ce jour populaire chez tous les Slaves de Hongrie, de Bohème et de Pologtie oè on lui attribue la fondation de Cracovie,
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Il paraîtrait qae ce Crocus fat le premier barbare qui à la tête des hardis Vandales {cum génie Fandulorum junetis quoque Suevis^ dit Aimon) montra aux peuples du nord le chemin qui menait à Rome et aux trésors du midi. Crocus trarersant la Germanie, en- Tahit la Gaule en 264. Après avoir dévasté Mayence, pris Metz d'assaut, martyrisé Tévéque de Reims, saint Nicaisse, livré Clermont et Besançon aux horreurs du pillage, Crocus assiège enfin Arles, la capitale des Gaules romaines, sous les murs de laquelle il est battu et pris, et expire dans les tortures ; et son armée est dispersée. De tout cela 1* historien Fauriel ne dit pas un mot; les chroniques gallo-latines d'alors qui ne connaissaient hors de 1* empire romain que des Germains, font de ce Crocus un l'euton, comme les Slaves actuels, à cause de leur voisinage de F Allemagne, font de tout étranger un Niemets ou un Chvaba. Il n'en est pas moins vrai que ce nom de Croc n'a rien d'allemand ; aussi Aventiuus (Histaria Aotorum) parlant d'un second Crocus, l'appelle-tril roi des Vendes. Jusqu'au dernier roi des Vandales, Gelimir, qui fut conduit captif par Belisaire au pied du trône de l'empereur grec, on voit constamment des radnes slaves percer dans les noms de leurs héros. Encore aux quinzième et seizième siècles les chroniqueurs tchekhs avaient l'usage de dire les Vandales on Serbes.
Enfin la domination gothique dans les Karpathes eut un terme. Les Huns, devenus les seigneurs et les
veDgeurs des Slaves de la plaine, pénétrèrent dans ces montagnes où ils commencèrent contre la race teatone, nne des luttes les plus grandioses que présente r histoire du monde. La chute des Goths sous les conps d'Attila fut aussi profonde que leur ambition avait été haute et grande. A la conquête hunniqne qui passa et disparut comme une tempête, succéda pour les Slaves des Karpatbes la conquête obre ou avare. Venus du Volga en Dacie an sixième siècle, les Obres pénétrèrent en Hongrie, sans doute par les gorges transylvaniennes du Bothenthnrm ou par le défilé galicien de Dukla ; une fois maîtres de la Slovakie oa haute Hongrie, ils y établirent leur quartier-général ; et c'est de là que pendant denx cent cinquante ans ils ne cessèrent d'exercer dans toute T Europe orientale les plus horribles dévastations. Nestor de Kiiœv reproduit les souvenirs des Buthéniens de son temps sur la manière dont leurs ancêtres avaient été traités par les Obres. a G* est, dit-il, sous le règne d'Héra* clius, que les Obres attaquèrent les Slaves, à corn» mencer par les Dulïebes, placés entre le Styr et le Bug; et ils les réduisirent à un tel esclavage que quand un Obre voulait monter dans son charriot, il n'y attelait ni chevaux ni bœufs, mais dnq ou six femmes doultebes par lesquelles il se faisait traîner. » Ainsi c'est par la Buthénie, c'est en passant sur le corps des Slaves ruthéniens que les Obres ou Avares purent entrer en Europe et y exercer leurs longs lavages.
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Aux Obreft succèdent le» Bulgares, venus également du Volga, comme tous les ravageurs qui les ont précédés, et ceui qui doivent les suivre. Les Bulgares, comme les Obrés, commencent par s* emparer de la Dacie alors tout à fait slave ou ante; et avec le secours de ces Antes, ils envahissent de toutes parts les provinces grecques. Durant le long règne de Justinien, il ne s* écoula pas une année sans que 1* empire eut à endurer quelque nouvelle invasion de barbares du nord. C'est alors (vers Tan 532) qu'une armée grecque conduite par le Teuton Chilbud, chez les Slaves du Danube, j disparut tout entière. Une ambassade de Justinien en 546 va offrir aui Antes libres de la Dacie comme gage de paii la ville de Turris, bâtie par Trajan, à la condition qu'ils barreraientle chemin delaGrèceaux Huns et aux Bulgares. L* offre ne parait pas avoir été acceptée : cependant on continue do voir des légions vendes et antes à la solde byzantine, combattre en Italie contre les Goths et même en Asie contre les Turcs. En 555 on signale même deux généraux antes, Vsehrad et Dobrohost, fameux par leur courage, et qui conduisent contre les Perses la flotte et Tarmée des Grecs. Les marins antes ou vendes étaient alors redoutés dans toute la mer Noire, à tel point que les traditions gothiques donnent à leurs héros le nom d* Antes, et attribuent ft ces êtres merveilleux tout ce qui sur la terre excite leur admiration. Tels furent les pères des Cosaques actuels. I^s Obres et les Bulgares vinrent enfin écUj^èer
gloire des Antes de la Dacie et du Pont-Euxin, tandis que d* autres nomades également venus du Volga sous le nom de Kozars s'avançaient vers Toccident par la stepe, longeaient la Crimée et pénétraient en Ukraine où ils soumettaient les indigènes nommés Polanes à un tribat d*une peau d* écureuil pour chaque fojer. L*époque précise de Finvasion des Eozairs chez les Slaves est inconnue ; Nestor pense qu'elle eiit lieu avant l'arrivée des Yarœghes, ainsi vers le commencement du huitième siècle. Les Kozars étendaient leur empire du Dnieprejuf^qu' au Don qui les séparait des Petchene^hes et où ils avaient leurs principaol camps, parmi lesquels les Byzantins signalent le fort de Sarkel, qu'ils disent signifier château blanc (eunrpov otnrttHy), En effet, dans la langue des Tchuvaches, chore-kill signifie encore aujourd'hui maison blanche. Sarkel était déjà en ruine dès le treizième siècle, et on n'en voit plus maintenant que des débris qui échappent à Toeil, sous le nom russe de Bielaïa-vieja, la tour blanche, dans les Stanitsas kosakes.
Ce furent les aventuriers varœghes Askold et Dir, qui vinrent en 862 délivrer Riïœv et les Polanes de '-^
la domination kozare. Enfin le dernier des peuple! non slaves qu'on voit apparaître en conquérant dans les Karpathes, le peuple maghyar, vient encore du Volga où il s'était tenu caché et inconnu jusqu'à son arrivée parmi les Buthéniens et les Serbes de la Pan* nonie.
D'après tout èe qu'on vient de dire, n'est-il pas
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évident que le bassin du Volga, patrie des Hong, dei Obres, des Bulgares, des Kazars, des Petcheneghes, des Jtlaghyars et de tous les peuples issus du croisement des deux grandes races turque et finnoise, ne saurait être en même temps le berceau de la raèe slare? Aucun auteur ancien ne nous montre des Slaves sur le Volga, ni à 1* orient de ce fleuve : tous au contraire nous les montrent en permanence sur les Karpatbes et le Danube. Nous en concluons qu*il est contraire à l'histoire de cfaercher en Scytbie le berceau des Slaves russes; il faut nécessairement le diercher soit dans Tlllyrie danubienne, soit dans la P<dogne de la Vistule. Entre ces deux points de départ il est sans doute bien difficile de préciser quel fut le premier. Sans prétendre résoodre le problème, nous tAcberons d*y jeter au moins quelque lumière.
DBS COLONIES POLONAISES DANS LA RUSSIE PRIMITIVE
Le plus ancien chroniqueur parmi les Slaves du nord, et r autorité la plus compétente pour les antiquités russes, est Nestor. Ce moine ruthénien, mort en 11(5, mentionne par leur nom et dans le plus grand détail toutes les tribus slaves de la Russie primitive. Or, parmi toutes ces peuplades, celle qu*il peint et montre sans cesse avec le plus de plaisir, celle à laquelle il revient continuellement, comme à la source d'où toutes les autres sont sorties ; c est
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celle des Porianes ou Polanes. Leur capitale était Kiïœv, dcTenae plus tard capitale de tontes les Bussies. Trois frères polanes, Kii, Ghtchek et Kboriv s'étaient établis, saivant Kestor, sur trois collines an bord du Dniepre, et y avaient construit cette ville qm le ciel appelait à rivaliser bientôt avec Byzance.
Nestor indique clairement que ces Polanes arrivaient du bassin de la Vistule, où Ton trouve en effet le district de Kuïavie, centre de la puissance des premiers rois lekhites, qui peut très bien avoir trans* mis son nom à la Kiïovie postérieure des bords du Dniepre. Le chroniqueur des Petcheries continuant son récit à la façon biblique, nous montre deux aa« très frères, Badim et Viïatko, chacun avec sa tribu, émignnt à leur tour du pays des Lekhs vers F orient où ils deviennent les pères des deux peuplades russes des Badimitches et des Viïatitclies, établies la première sur la Soja, la seconde sur TOka.
Passant ensuite à une autre série de peuplades, d'origine évidemment plus ancienne, Nestor met en tète les Dulïebes ou Dulebes qui, dit-il, a habitaient sur le Bug là où sont aujourd'hui les Veliniani. » Dis« séminés du Dniestre au Danube et à la mer Noire, leur pays présentait une longueur énorme, mais sans profondeur ; aussi furent-ils vite subjugués. Les Dakbes paraissent identiques aux Bujaiii auxquels le géographe de Munie donne deux cent trente et une villes, et qui se fondirent plus tard dans lesVolintsi, Voliniena Hinsi nommés de leur capitale Yolin, cité jadis puia*
éaote entre I^pol et Vladimir. Une partie de ce ptHipIe portait le nom de Drevliani ( les ApeCxevhoi de Constantin Porphyrogenète). C'étaient les habitants êé la Derevie ou pays des forêts, situé à la base nordeèt des Karpathes. Les Drevliens avaient pour villes Korostène, Turov et Ovrutch ; ils se trouvaient à Touest des Polanes dont ils étaient les ennemis mortels, probablement parce que les Polanes arrivés •près eux dans la Polé, les en avaient chassés et refoulés vers les forêts des Karpathes. Aussi Nestor kttribue-t-il l'entrée des Kozars dans Eiïœv au désir qo* avaient les Polanes de se débarrasser des incursions de leurs voisins Drevliens.
Nous citerons encore une dennère peuplade, celle
ri
des Krivitches, qui paraissent aVôir renoué les peuplades karpathiques avec celles du nord russe. Tver, Smolensk, Polotsk, Vitebsk, Izborsk et Pskof étaient des villes krivitches. Le nom de cet ancien peuple se conserva dans la Bussie-BIanche jusqu*au quatorzième siècle où le général allemand Henri, en lutte avec les IJtvaniens, envahit, disent les chroniqueurs, le pays des Krivitches, leur enleva la ville de Novogrodek, mais assiégea vainement leur citadelle Krivitchi (Crivitz castrum) sur le Niémen. L'existence d'une tribu finnoise ou litvanienne des Krevingi sur la lisière de la Samogitie, a fait croire à Scblœzer que les Krivitches étaient aussi eux des Finnois; mais tous tes noms de leurs villes sout rigoureusement slaves ; et fe «byzantin Constantin Porpbyrogenfte loi-mèôié
ORIGINBS BOHÈMES BT RUSSES. I0&
les reconnaît pour tels, car il dit d'eux : « Les R^/Ciyrecttivot et les autres Slaves autour de Riïœv bâtissent en hiver sur leurs montagnes des barques {fioyo^uXct)^ qu'ils lancent parles torrents avec la fonte des neiges, jusque dans les golfes qui les avoisinent. »
Ce texte du premier auteur grec qui ait mentionné les Krivitches, les rattache évidemment aux Karpatbes. Cependant Cbafarjik qui les prétend issus des Carvanes de Ptolémée, malgré Fénorme dissonance qu'il y a entre ces deux noms, se refuse à admettre leur affiliation avec les Rr>vitses ou Rrovitses de rillyrie primitive qu il soutient être d'origine thracienne, afin qu'ils ne gênent pas son système. Comme il lui faut absolument un berceau slave quelconque au fortd du nord, Chafarjik place donc le berceaa des plus anciens Slaves de Russie aux bords dn tàè
Ilmen, où sons le nom de Slovènes il leur fait fonder Novgorod dès avant Jésus-Christ. L* antiquité de cette ville ne saurait certes être contestée ; son orlgine remonte au-delà des temps historiques. LïeA de station des caravanes et du commerce entre la BaU tique et la mer Noire, elle était déjà florissante ^s le sixième siècle de notre ère, et un objet d'envié pour les avides Normands de la Scandinavie qui ne se donnèrent pas de repos jusqu'à ce qu'ils s'en fussent emparés Appelée Naugarden par les Germains, fuya ^oSoyop^av par Ics Grecs, cette cité en gagnant la prédominance et le rang suprême parmi les cités' russes, marque pour elles le débat d'unenoùyeUe^n!
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politique, l'ère des invasions normandes. Cette ère dot pour la Russie F époque lekhite, elle met fin aux invasions et à la prédominance des Lekfas, qui commencent dès-lors à évacuer peu à peu les stepes d'au-delà du Dniepre, les abandonnant partie aux nomades, partie aux conquérants Scandinaves. Ainsi après les colonies polonaises en Russie arrivent les colonies normandes.
INVASION M8 VARA60-BU8SIS CHEZ LES SLAVES DE RUSSIE
Dès avant Jésus-Christ des aventuriers partis des o6tes de la Suède, avaient fondé des forteresses parmi les Slaves du Nord, et on pourrait croire qu'ils exploitaient ces vastes contrées à peu près comme les marchands de Londres exploitent aujourd'hui l'Indos* tan. Les plus anciennes sagas Scandinaves sont pleines de récits de combats contre le pays d' Austrovegr et de Khunigardr (la Russie primitive). Souvent les peuplades slaves , en se confédéraiit entre elles , parvenaient à chasser leurs conquérants , et jouissaient quelque temps de l'indépendance. Mais leur peu d'intelligence des intrigues politiques les ramenait bien vite sous le joug. C'est de cette manière que la tribu normande appelée Vanego-Russe, parvint, au milieu du nenvième siècle, h s'emparer du pouvoir dans la république de Novgorod, dont les habitants portaient alors le nom de Slovènes.
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11 est carieux d* entendre à ee sujet le vénérable Nestor : a L*an du inonde 6367 (qui répond à Fan de J.-G. 859), les Varœghes, venus d'au-delà de la mefi soumirent au tribut les Finnois, les Slovènes et les Krivitcbes. Et même les Kosars obligeaient les Pola* nés, les Sévériens et les Viatitcbes à payer une peaa d* écureuil blanc pour chaque maison. Tout à coup les Slovènes refusèrent le tribut, et renvoyèrent les Varaeghes de 1* autre côté de la mer. Alors ils commencèrent à se gouverner eux-mêmes; mais, faute d'une justice équitable, les familles se levèrent les unes contre les antres, et leurs querelles provoquaient des guerres intestines. Le peuple enfin délibéra et dit : Cboisissons-nous plutôt un seul prince, qui nous gouverne et nous dicte la loi. Et on envoya une députation au-delà de la mer chez les Yarœglies, qui étaient alors divisés en plusieurs brancfies, telles que les Suédois, les Angles, les Urmani (Normands), les Goths et les Busses. Les ambassadeurs finnois, Slovènes, vesses et krivitcbes, s'adressèrent aux princes varœgo-russei et leur dirent : Notre pays est grand et fertile, mais il est mal gouverné; venez commander sur nous. Aussitôt trois frères, Rurik , Sineus et Truvor, partirent, emmenant avec eux tous les Russes. L*atné d'entre eux, Borik, s'établit à Novgorod, Sineus se fixa à Bielo* lezero, et Truvor à Isborsk ; et ces étrangers ont donné à la Russie son nom. d
Voilà ce qu'écrit Nestor sur l'origine du peuple et
IkOt LE Mom>& sLAVfi.
DIS RUTI^lflBHS ST M LBOR 0RI6INK , ESSIHTIILLIMBNT DISTINCTB Dl CBLLB DK8 RUSSES.
Nous avons essayé de prouver que la colonisation slave de la Russie est bien postérieure à celle de U Pologne , qui est elle-même moins ancienne que celle de r Illyrie. Ceci mène à un fait très grave qui n*a pas été observé : c'est que les Vendes illyriens avaient d^à jeté sur les versants orientaux ou russes des Karpathes un certain nombre de tribus longtemps avant que les colonies lekbites, parties de la Vistule, se répandissent, sous le nom de Polanes, le long du Dniepre et de tous ses affluents. Ce qui prouve combien les colonies lekbites de la Russie étaient récentes , misérables et encore à Tétat primitif, c est que les Eozars ne purent leur imposer d'autre tribut que celui d'une peau d'écureuil par ménage. Elles ne connaissaient pas même encore l'usage de l'argent dans le commerce. Quelle différence entre leur développement industriel •t celui des Slaves des bords du Danube !
Les Karpatbes évidemment renfermaient alors deux dasses bien distinctes de tribus slaves ; les unes riches et puissantes, mais déjà vieilles, venues du Danube et de la Dade ; les autres pauvres et faibles en nombre, mais pldnes d'énergie e1 de jeunesse , venues de la Vistule. La guerre déclarée entre les unes et les autres amène diex les Polanes vaincus les Normands, d'abord coflime auxiliaires, pois comme maîtres. Les antiques
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rivaux des Polanes, les Drevliei», soutiennent an dixième siècle une lutte longue et désespérée coutre les Yarœgo-Russes , commande alors par le redoutable Oleg, dont ils battent et tuent le fils Igor, sous las murs de leur capitale Korostene, en Volbynie, Tan* née 945. Nestor raconte dans le plus grand détail la Yengeance raffinée de la mère d*Igor, Olga, contre les Drevliens. G* est ainsi qu'en armant les nouvelles contre les anciennes tribus slaves de la Russie , les Varœgo- Russes arrivèrent à les subjuguer toutes les unes après les autres.
Maintenant je me demande : les tribus karpathiques qui , retranchées dans leurs gorges montagneu* ses, échappèrent au joug var8eghe,que devinrent-elles? L* histoire répond qu elles conservèrent leur ancienne langue méridionale, les institutions démocratiques, enlevées à leurs frères du nord, et qu elles purent ainsi peu à peu former une nationalité à part, celle des Ruthéniens. On ne peut nier qu'au point de vue de Fethnographie, de la langue, de F histoire, leur existence à part et distincte ne soit un fait démontré. Mais au point de vue de Torigine de leur nom, en quoi ce nom différait-il de celui des Rossianes du nord? Sur cette question, il est presque impossible de rien affirmer. Chafarjik dit : « Les diplômes slavons du onzième au seizième siècle écrivent tous Rusin, Ruski : la forme Boss'ianin n'a été introduite que parles correcteurs grecs des livres liturgiques , qui sans doute le firent pour mieux se rapprocher du grec qui écrit pâç au lieu
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de Rus. » Cette réponse, loia de constater aucune différence, établirait au contraire Fidentité entre les denx noms nationaux que nous pensons devoir séparer. L'identité est sans doute admise, même par les plus anciens auteurs polonais. Ainsi le chroniqueur Matthieu, évoque de Cracovie, écrivant à son ami saint Bernard de Clairvaux, en 1 150, dit :
Gens Rutheoica iniiliitudine innnmerabili cea sideribii tdof Mta... Ruihenia quœ quasi est aller orbis, etc.
Vainement demanderait-on une réponse plas satisfais santé aux Scandinaves, aux auteurs orientaux, aux Turcs même. Hammer a publié ( sur les origines russes, Pétersbourg, 1827) une laborieuse collection de tous les textes d'auteurs asiatiques relatifs aux premiers Russes. Cbarmoy, au tome II, 6® série, des Mémoires de r Académie des sciences de Pétersbourg, a donné en 1834 la relation de Masoudy, et autres auteurs musulmans sur les anciens Slaves. Mais tons ces renseignements sont ou tirés des Byzantins, on enveloppés de fables et de contes.
Au milieu du silence universel des slavistes, ponr avoir une solution à notre énigme, je passe cbeE les Illjres ou Slovènes primitifs du IXannbe,* je cherebe s il ne se trouverait pas chez eux quelque renseignement sur Torigine de ce mot mystérieux de Bussine, qui nous semble devoir ^tre considéré comme an fiom
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slaVe, par opposition au nom Scandinave de Bossianc. Or noua trouvons précisément le mot de Bascie pour dé&igqer Vlllyrie orientale entre le Rbodopeet le Danube , c'est-à-dire la partie la plus rapprochée de la Butbénie primitive. Or le nord slave met o là où le midi met a. Les Russes écrivent donc Bossia, mais ils prononcent Rassia. Or la Bascie, dans toute F Au* tricbe encore aujourd'hui, désigne vulgairement les diverses provinces de langue serbe. On dit les Basées pour désigner les Slaves de Turquie , et tous leurs frères de même langue et de même religion en Hongrie,
D'où est venu ce nom de Basce aux Serbes? on dit qu'il vient de Raska, rivière de Bosnie. Mais un petit cours d'eau comme celui-ci ne saurait donner son nom à un peuple de sept à huit millions d'hommes. Il est bien plus simple de considérer les Basces du Danube, et les Bosses ou Bussines des Karpathes comme ayant été primitivement un seul et même peuple. En effet, F analogie des deux mots rasées et rosses ne saurait être plus frappante. La considérerait-on comme un accident, ce serait éluder la réponse. Ou bien dirat-on que le nom de Busses a été apporté aux Serbes par les Varsego-Busses de Kiïœv? Bien ne le prouve. On trouve au contraire avant l'époque Varaeghe, des no|^s de lieux iilyriens qui nous amènent au nom de Basce, comme ranlique cité de Taouaiou (en latin Bagusa), plus tard Dubrovnik. En grec ancien pSoç ou pou; signifie une r'wxèvv; pv<nç, ptutrii un courant
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d*eau, de même que la racine seytbiqae Bba ou Rhos, le fleuve, et en grec le fleuve par excellence ou le Volga, de même aussi que le mot slavon reka, pluriel retsi. Qui sait si le nom antique de la Rhetie n'est pas dérivé de cette racine , et n*a pas servi à former plus tard le mot Rascie ^ Il s'ensuivrait que les mots Rasées et Bosses auraient désigné les premiers maîtres des rivières situées au nord de la Grèce, ce qui donnerait à leur nom la même signification qa*a déjà celui de Vendes, marins on riverains des fleuves.
Du reste , en ancien slavon , un cours d'eau et le langage qui coule de la bouche de l'homme, s'exprimaient par des roots analogues. Le slavon dit : retsi les torrents , et retchi , ratchi , les paroles. Ce qui nous amène à une autre hypothèse également tonte nouvelle, et des plus intéressantes : c'est que le mot Basses peut bien venir de retch , parole , comme Slovène vient de %lovo, mot exactement synonyme de retch. Les Grecs, qui adoucissaient tous les mots slaves, disaient : Rets ou Rats au lieu de Ratch, et Ratsin au lieu de Ratcbin. D'après cela, les Ratses ou Rosses auraient été les par* lauts ; ils n auraient fait que traduire fidèlement dans leur idiome local le nom de leurs frères Slovènes. Aujourd'hui en serbe retch , et peut-être aussi en ancien slavon ratch, désigne mie parole plus impérative que
* Les chroniques latines arrivent souvent Kiitzeni pour Rutheni-, «t Rurla, RnlMs pour Russia.
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sloYo , une parole de maître. Chez les Obotrites de roder, on trouve en effet le mot Ratse pour signifier seigneur ou prince , et en allemand Richter pour signifier juge. Les Basses ou Busses primitifs auraient donc été des parlants libres, des maîtres sur les Rarpatbes, en attendant que leurs derniers neveux fussent devenus des faiseurs d* ukases et des bourreaux : ce qui rappelle qu*en bobéme moderne ras signifie F exécuteur des bautes-ceuvres et la potence.
Nous venons d'exprimer sur les origines ruthéniennes une opinion sans doute bardle et basardée, puisqu'elle ne repose sur l'autorité d'aucun savant antérieur, et qu'elle contredit tous les slavistes modernes. Pourtant, nous appuyons notre système sur le plus respectable de tous les témoignages en arcbéologie slave, sur le témoignage de Nestor, qui fait venir positivement les Slovènes byperboréens des bords du Danube, où il dit qu'ils s'appelèrent primitive^ ment Ilinriks ou Ilires. Mais Gbafaijik ne veut, en aucun cas, accorder cette tbèse à Nestor. Pour y écbapper, il se jette dans les invasions lekbites qui durent avec intensité, dit- il, du deuxième siècle de notre ère jusqu'au cinquième, où elles commencent à diminuer et à s'affaiblir. Mais comme il se voit forcé d'admettre eu Russie une coucbe slave plus ancienne que la colonisation lekbite, et que l'IUyrie lui répugne, il s'en va jusque sur le lac Ilmen demander à Novgorod-la-Grande, un berceau proto-slave. Mais il ne trouve absolument rien pour prouver que ?Çovgo-
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rod ait été antérieure à KiiœT, la primitiTe capitale des Basses polaniens. Il y a plas : tontes les assertions du métropolite Eugène sur la hante antiquité de la cité hyperboréenne ', se trouvent détruites par Murayiev*, qui, noneontent, de montrer Tinsigni* fiance de Novgorod dans les temps primitifs, va jusqu'à prétendre qu'au temps de sa plus grande splendeur, elle ne comptait pas plus de dix mille habitants, llya, au contraire , des preuves que Ki'iœv florissait déjà avant les invasions lekhites en Scytbie. Kiïœv se nommait alors Kita; or, envieux illyrien. Kit correspond à Petch et signifie foyer, d*où le serbe moderne a ÙLit kutja, maison ; kita signifie encore couronne et bouquet, et par extension les organes générateurs. D* après Gonàtantin-Porphyrogenète, Kiïœv s'appelait aussi LafiCtri^^ nom sans doute scy thique et dont la signification est inconnue. Si F existence certaine de Kiïœv peut remonter si haut, à combien plus forte raison doit -on supposer dans les Karpathes des villes plus anciennes encore que cette capitale des Polés. Sur ces sommets existait déjà bien longtemps avant les Polaniens, la puissante nation que Nestor appelle bielo-chrobate, et qui, d'après Constantin-Porphyrogenète, s'étendait des bouches du Danube aux bouches de la Yistule. Ces Gbrobates blancs, fils des Karpathes (Khorbi), identiques aux
*■ Istor. razgOYori o dremostfach yel. Movgor. lii-4<*» Mosk. laOS. ^ Istor. iislIidoT. o drevo. NoYgor. in 4<>, Saint- Petenb., f 828.
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Kurpi, qu'on voit lutter contre les premiers Césars romains, avaient leure plus anciens refuges dans les Karpathei; hongrois et galiciens, précisément aux mêmes lieux où s'est réfugiée aujourd'hui la nation rnthénieiine.
Une circonstance qui n'est pas indifférente ici, c'est que les Buthéniens sont le seul peuple slave chei qui les Karpathes aient conservé jusqu'à ce jour leur nom primitif (Khorbi). Nul doute que les Croates de l'Adriatique n'aient faitd'ahord sous le nom de Karpi un seul et mùme peuple avec les Ruthéniens.
Que conclure de tout ce qui précède, si ce n'est que les montagnards de la ituthénie se distinguent par leur origine danubienne des Russes du Nord, venus tous , plus ou moins , non pas du Volga , mais de Ik Vistule? En outre, il est presque certain que les Buthéniens n'ont point reçu leur nom des Rossiaues Scandinaves, mais qu'ils Tout apporté avec eux des Balkans dans la Dacic et puis sur les Karpathes. Ainsi les Russes purs, les vrais Busses, slaves et non mélangés, sont au sud, adossés aux Karpathes galiciens, valaques et hongrois. Ils ne viennent point du lac Ilmen, ni de Novgorod, ils viennent des bords du Danube; et les proto-Slaves ne sont point des Asiatiques Tenns du Volga et de l'Oural, ce sont de vrais Européens, tous issus de l'illyrie. C'est dans l'Hémus, c'est sur i' Adriatique , que le génie slave , enfant de la civilisation, est né , entre Athènes et Rome, qui ont dirigé
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ses premiers pas, <?t dont le slaviaine a, jusqu'à ce jour, conservé les belles institution^ , altérées dans l'Europe moderne par le germanisme et par les restes • toujoars 8ubsistantR de la féodalité. ,
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/desoriginesslav00robegoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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